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E Comte, qui youloit ſe dẽ- 
faire honnerement de Sylvie, 
aqui lui peſoit fort ſur les bras 
"1 a cauſe de Leonce, avoit ets 
trouver les Heritiers de Mr. 
de la Ferme, avec le contrat de mariaga 
N par lequel ce Financier reconnoiſſoit 
avoir regu de Sylvie fix cent mille li- 
vres de dot, & par lequel il lui laiffoie 
tout ſon bien, en cas qu'il vint à mourir 
ſans enfans. Comme le Comte ſgavoit que 
le mariage navoit pas te conſomme ,. 
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il n'exigea pu qu'on remplit la ſeconde 
clauſe; il fe contenta de demander au 
nom de Sylvie, le rembourſement de 
vingt mille 6cus. Ces r ẽtoient 
puiſſamment riches , & qui d'ailleurs, 
avoient herite de pluſieurs millions, ne 
firent aucune difficulte de remettre les 
ſix cent mille livres entre les mains du 
Comte qui en acheta, au nom de Sylvie, 
une fort belle Terre de trente- trois mille 
livres de rente, qui etoit a trente lieues de 
Paris, dans une Province Eloignee de 

celle od ẽtoit ſituèe la ſienne. Ger Eloi- 
2 favoriſoit le deſſein qu'il avoit 

e ſeparer Sylvie de Leonce, afin qu'elle 
ne fur point a portee d'apprendre que 
Leonce-yivoit, croyant qu'elle l'ignoroit 
toujours. II avoit envoye , avant de con- 
clure ce marche, ſon Intendant viſiter le 
Chateau, les Fermes, les terres, & en- 
fin tout ce qui en dependoit. Ayant ap- 
pris par ſon rapport que tout ẽtoit en bon 
Etat, il compta Vargent, & renvoya ce 
meme homme pour le meubler & l'ar- 
ranger, afin que tout fut prẽt, quand Syl- 
vie ſeroit retablie , & qu'il put ly mener 
pour en prendre poſſeſſion. Tout ẽtant 
diſpoſe , & le plaifir de voir Leonce 
ayant en peu de tems fair recouvrer à 
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cette aimable perſonne une parfaite ſan- 
te, le Comte lui parla ainſi: 

Je ne vous rappellerai pas, Sylvie, les 
malheurs que votre funelle amour pour 

mon fils vous a artires : vous eres aſſez 
punie de fa mort par celle d'un epoux 
qui vous auroit rendue la plus heuréuſe 

rſonne du monde. Je n'ai jamais ceſle 
d'avoir pour vous la plus vive tendreſſe, 
& ſi quelquefois je vous at parle d'une 
maniere un peu trop dure, la douleur que 
me cauſoit la perte de mon fils, dont je 
vous regardois comme la premiere cauſe, 
eſt, ce me ſemble, un motif plus que ſuf- 
filant pour juſtifier ma rigueur. Je veux 
aujourdhui vous prouver lenſiblement 
que j'ai toujours ere dans la diſpoſition de 
vous deſiter tous les biens poſſibles. Les 
ſoins que je me ſuis donnes pour vous 
procurer un etablifſement, qui vous met- 
tra en ẽtat de paſſer agreablemenrt & ho- 
norablement le reſte de yos jours, vous en 
ſera une preuve qui ne vous laiſſera aucun 
doute. Il lui raconta enſuite combien il 
avoit fait valoir Iavantage que Mr. de la 
Ferme lui avoit fait par fon contrat de 
mariage, de quelle maniere il avoit pla- 
ce Vargent qu'il avoir touche de ſes He- 
titiers. Tout eſt pret à vous recevoir, 
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ajoùta t- il: vous trouverez une fort belle 
Terre, & en bon état; un Chateau par- 
faitement meuble, des Domeſtiques qui 
vous y attendent, pour recevoir vos ordres 
& vous obè ir. Je yeux vous faire preſent 
de la valeur d'une annee de revenu de vo- 
tre Terre, afin que vous puiſſiez attendre 
commodement le payement des Fer- 
miers, qui ſe fera Vannee prochaine. La 
liberalite de Mr. de la Ferme qui vous a 
donnè pour plus de ſoixante mille livres 
de parures, & des habillemens ſuperbes, 
vous met en erat de briller autant qu'au- 
cune autre Dame de la premiere condi- 
tion. Tant d'avantages unis a ceux dont 
la nature & l' ducation vous ont ſi abon- 
damment pourvue, peuvent vous faire 
eſperer de trouver les meilleurs partis, 
fi vous vous ſentez quelqu'inclination au 
mariage. Je ne veux pas differer a vous 
faire gouter les douceurs d'une ſituation 
ſi floriſſante, & je compte dans trois jours 
vous y conduire, puiſque le rẽtabliſſement 
de votre ſantè me permet de le faire fans 
danger pour vous. Je me hare de vous en 
mettre en poſſeſſion, parce qu'il n'y a 
que cette conſideration qui retarde mon 
retour à ma Terre, où je me propoſe 
de me rendre auſſi-tot apres, Voila le 
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contrat qui vous confirme la propriẽtè des 
acquiſitions que j'ai faites en votre nom. 
Vous ſentez de quelle conſequence eſt ce 
titre; il n'eſt pas neceſlaire que je vous 
recommande de le conſeryer precieuſe- 
ment. Je ſuis, repondit Sylvie, fi pene- 
tree de vos bontes , que rien n'eſt capa- 
ble de vous exprimer la vivacite de ma 
reconnoiſſance. Au milieu de la jolie 
qu'elles me cauſent, je me ſens cependant 
troublee par la neceſſite d' etre eloignee 
de vous, Monſieur, & de Madame la 
Comteſſe, a qui j; ai tant d' obligations. 
Pour moderer un peu la douleur que cet- 
te ſeparation va me cauſer, je vous prie 
de me permettre d'emmener avec moi 
Duparc & Tonton, dont le ſecours me 
ſera extremement neceſfſaire dans le nou- 
veau genre de vie olt je vais entrer fi 
jeune & preſque ſans experience; d'ail- 

leurs, je leur dois tant, que je ne puis me 
diſpenſer de leur faire part du bien dont 
le Ciel & vos .genereux ſoins m'one 
avantagee. Le Comte approuva cette re- 
ſolution , & lui dit que, malgre Vaffec- 
tion qu'il avoir pour Duparc dont il etoit 
fort content, & Vattachement que la fi- 
delite de Tonton lui avoit merite de la 


part de la Comteſſe, ils Sen priveroient 
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avec plaiſir, ſentant bien qu'ils lui ſeroĩent 
trés- utiles. Allez, lui dit-il, Sylvie, les 
prevenir & vous arranger avec eux, pen- 
dant que je vais donner ordre qu'on pre- 
pare tout ce qui eſt necellaire pour vo- 
tre depart. 

Sylvie retourna avec empreſſement à 
ſon appartement où elle trouva Ton- 
ton. Ma chere maman, lui dit- elle, je 
vais enfin etre delivree pour toujours de 
la contrainte dans laquelle je ſuis force 
de vivre ici: je vais erre libre; le Ciel me 
favoriſe de plus en plus; Jeſpere qu'il ne 
bornera pas la ſes bontes pour moi, & 
qu'il me fera la faveur de me faire con- 
noitre un jour à qui je dois la vie. Elle 
lui rendit compte apres de tout ce que le 
Comte venoit de lui apprendre. Eh bien! 
ma chere maman, ajouta- t-elle, voulez- 
vous venir avec moi, & partager la for- 
tune dont je vais jouir a preſent; & 
eroyez- vous que votre cher Epoux con- 
ſente a m'accompagner? Oui , ma chere 
fille, lui dit Tonton, en l'embraſſant. 
Nous vous aimons trop, pour vous aban- 
donner jamais. Vous ſgavez que ce n'eſt 
point par l'appas d'une vie plus delicieuſe, 
que nous avons quitte la forẽt de.. mais 
que notre affection pour vous nous y a 
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ſeule derermines. Que je ſuis charmee , 
ma chere fille, de ce que vous m'appre- 
nez! Je vais vite en informer Duparc , 
pour ne pas differer d'un moment lajoie 
que cette nouvelle lui cauſera. Elle cou- 
rut promptement en inſtruire ſon mart, 
qui en fur fi cranſporte, qu'il yola ſur 
le champ à Vappartement de Sylvie, 
pour Ven feliciter. Apres quoi, il alla 
avec Tonton demandet au Comte & ala 
Comteſſe la permiſſion de ſuivre leur 
chere fille. Ils leur repondirent que, 
12 peine qu' ils euſſent a ſe priver 
perſonnes auſſi fideles & auſſi affec- 
rionnees qu'ils Vavoient toujours ere, 
neanmoins le beſoin que Sylvie alloit 
avoir de leurs conſeils & de leurs ſoins, 
les engageoit a y conſentir. Ils leur re- 
commanderem bien de la premunir , par 
leurs avis & par leur experience, contre 
les dangers ou ſa beauté & fa grande 
jeuneſſe alloient Vexpoſer. Ils leur firent 
enſuice chacun un preſent digne de leur 
neroſte, & qui prouvoit combien ils 
Etoient contens de leurs ſervices. Duparc 
& Tonton les en remercierent avec les - 
marques de la plus vive reconnoiſſance, 
& le retirerent pour travailler aux pre- 


paratifs de leut voyage. Sylvie attendoꝶ 
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avec impatience que la nuit füt venue, 


pour faire part a ſon cher Leonce des 


arrangemens du Comte, dans leſ- 
quels, plus elle y reflechiſſoir, plus elle 


trouvoit matiere a s' en rejouir. Ce mo- 


ment defire erant arrive, elle s' rendit 


avec Tonton. Leonce la voyant plus gaie 


qu'a Vordinaire ; Quelle bonne nouvelle 
venez-yous m'apprendre, chere Sylvie , 
S'ec7 1-t-I11? Avez-yousenfin decouvert les 
auteurs de vos jours, ou mon pere con- 

ſent - il a notre bonheur Non, eber Eeon- 
ce, lui rẽpondit- elle; mais ces deux ob- 
jets apart, je ne puis rien vous annoncer 
de plus conſolant que ce que je vais vous 
dire. Elle lui rendit donc, mot pour mot, 
tout ce que le Comte lui avoit appris. 
Cet Amant reſta un tems aſſez confide- 


Table ſans rèpondre, reflechiſſant profon- 


 dement à ce qu'il venoit d'apprendre. 
Sylvie, inquiette de fon ſilence, le preſſa 
de le rompre. Ma chere, lui dit- il, j; ai 


reſſenti d abord quelque chagrin d'une 


nouvelle qui alloit me ſeparer de vous; 


mais ayant fait attention A tout ce qui 


pouvoit rẽſulter de votre ẽtabliſſement, 
je vois que, dans les circonſtances preſen- 
tes, nous ne pouvions pas attendre un 
parti plus avantageux. Mon pere, qui, 


ads 11 het 
dans la perſuaſion ou il eſt que vous me 
croyez toujours mort, veut par cet arran- 
gement vous faire perdre entierement 
I'eſperance de me revoir, travaille , - 
- fans y penſer, a notre bonheur. Je m'at- 
tends qu'il m'eloignera auſſi, afin de dẽ- 

truire les impreſſions que vous avez faites 
ſur mon cœur; mais dans quel qu' endroit 
de la terre od je ſois, nous pourrons nous 

donner reciproquement des nouvelles. 
Vous ſerez débarraſſée de la contrainte 
où vous Etes obligee de vivre ici. Mai- 
treſſe de votre ſort, on ne pourra plus 
vous forcer a un engagement contraire à 
notre amour. Je compre aſſez ſur votre 
sonſtance, pour oſer eſperer que vous 
voudrez bien attendre que Jaye atteint 
läge auquel je pourrai diſpoſer de moi, 
ſans le conſentement de celui a qui je dois 
le jour, a moins que quelqu'heureux eve- 

nement ne facilite avant ce tems I'accom- 
pliſſement de nos deſirs. Ajontez a cela, 
cher Leonce, dit Sylvie, que je ſerai en 
erat de vous offrir , ſinon une fortune, du 
moins de quoi ſubſiſter honnẽtement, fi 
le Comte, piquè de ce que vous m'epou- 
ſerez ſans ſon conſentement, refuſe de 
vous faire part de ſes biens. Ce ne ſont 
point les richeſſes qui fant 8 
vi 
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des Epoux : pourvu qu'on ait ce qu'il faut 
pour fournir aux beſoins de la vie, on eſt 
toujours heureux, quand I'union des cœurs 
eſt le lien du mariage. Les trente mille li- 
vres de rente que je poſſede, nous fourni- 
ront leneceſfaire; & c'eſt dans notre coeur 
mutuel que nous trouverons la plus par- 
faite felicire; mais peut-etre que, ſans at- 
tendre ſi long- tems, le Ciel confirmera 
le preſſentiment que j ai toujours eu que 
ma naiſſance n'etoit pas indigne de la võ- 
tre, &, me faiſant decouvrir mes parens, 
forcera le Comte a conſentir a nous unir. 
Je le ſouhaite de tout mon cœur, repon- 
dit Leonce, non par rapport a moi, car 
je vous jure que je vous eſtime plus que 
fi vous deſcendiez des plus anciens Mo- 
narques de l' Univers, mais a cauſe de 
Fenterement chimèrique de mon pere; 
& je ne deſeſpere pas de voir mes vœux 
remplis à ce ſujet. | 

Is soccuperent enſuite des moyens de 
vGecrire, & de ſe faire tenir sfrement 
leurs lettres, juſqu'a ce que Leonce fur en 
Etat de ſortir. Ils engagerent la vieille 
Garde,qu'ils avoĩent deja amplement re- 
compenſce de ſes complaiſances, a faire 
mettre à la poſte les lettres de Leonce , 


& > prendre, chez Vamie de Tonton, 
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les rẽponſes de Sylvie pour les temettre 


a cet Amant. Cette femme, ſeduite par 
les nouvelles preuves de generoſite qu ils 
lui donnerent, promit de faire ponctuel- 
lement ce qu' ils exigeoient. Après quoi, 
ils ſe quitterent plus ſatisfaits Fun de lau- 
tre qu'ils ne Vayoient jamais ere. La 
nuit ſuivante, Sylvie ſe rendit encore au- 
pres de Leonce pour lui faire ſes adieux. 
Qu'ils furent — Not Que de ſermens de 


fidelice & de conſtance ne fe firent-ils 


pas! Ils ſe tenoient Erroitement embraſ- 


es, & ils n'auroient pu ſe reſoudre a ſe 


feparer , ſi la Garde ne leur evi fait ap- 


rceyoir que le jour, qui commengoit 
à paroitre, les forcoit a le retirer. Ils ſe 
quitterent donc; mais ce ne fut pas ſans 
verſer des pleurs, & ſans ſe renouveller 
les aſſurances de s aimer toujours. 
Le moment du départ tant venu, la 

Comteſſe embraſſa Sylvie avec les de- 


monſtrations de la plus vive amitiè, en 


Faſſurant qu'elle Eroit bien mortifièe de 
ee que ſes affaires ne lui permettoient pas 
de Vaccompagner. Elle la conduiſit juſ- 


qu au carroſſe on le Comte monta avec 


elle, Tonton & Duparc. Ils partirent à 
Finſtant, & arriverent heureuſement , 


apres fix jours de marche, dans la Terre 
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de Sylvie, où elle fut regue avec mille 
marques d'attentions, d'eſtime, & de 
reſpect par tous les Gentilehommes & 
les Dames de fon voiſinage qui, informes 
de ſon arrivee, vinrent la complimenter, 
Le Comte reſta pendant huit jours avec 
Sylvie, pour l'accoutumer à cette nouvelle 
demeure, pour la mettre au fait de bien 
des choſes quelle ignoroit, & des bien- 
ſeances qu'elle devoit obſerver dans cette 
Terre. Sylvie étoit en grand deuil. Cet 
ajuſtement relevoit infiniment ſa beauté 
qui avoit repris tout ſon eclat depuis qu el- 
le avoit été derrompee de la mort de 
Leonce. On fur ſurpris de voir tant de 
charmes; tout le monde accouroit pour 
admirer ; & on ne parloit dans toute la 
Province que de la beauté éblouiſlante 
de cette charmante Veuve. Elle ne man- 
qua d' etre bientor obledee par un 
nombre infini d'adorateurs ; mais, pour 
ne leur point laiſſer le tems de former 
de vaines efperances , & pour ſe delivrer 
de leurs importunites, elle leur declara, 
des les commencemens, que la doulcur 
qu'elle reſſentoit de la mort de fon epoux, 
lui avoir fair renoncer pour toujours a 
un ſecond engagement; qu'ils ne fe flat- 
taſſent pas de lui faire changer de re ſolu- 
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tion, & que, s'ils vouloient l'obliger, 
ils lui laiſſeroient la liberté de ſuivre Vin- 
clination quelle fe ſentoiĩt pour la vie 
ſolicaire, puiſque ce n' etoit que pour ſui- 
vre ce penchant, qu'elle avoir quitre le 
tumulte de Paris, pour ſe retirer a la 
og D'abord, on ne crut pas qu'u- 
ne Dame ſi jeune & ſi belle put avoir 
pris un parti ſi eronnant; elle qui pouvoit 
ſe promettre tant d'agremens dans le 
monde. Mais, quand on la vit conſtante 
dans ſon deſſein, petit à petit, on la laiſſa 
jouir de la tranquillite qu'elle deſiroit. 
Sylvie avoit ea ſoin de faire acheter des 
livres choĩiſis, & paſſoit la marinee a lire 
dans fon cabinet, ou dans les allees de 
ſon parc, quand le tems le permettoit. 
Apres le diner, elle recevoit la compa- 
gnie de cinq ou ſix Dames d'un certain 
age, & en qui elle avoit remarque de 
Feſprit & un bon caractère. Ces Da- 
mes, dégoùtées des plaiſirs & de l' em- 
barras du grand monde, s'eroient reti- 
rees dans leurs maiſons de campagne, 
pour y goũùter les douceurs d'une vie pai- 
ſible & innocente. Leurs Terres étoient 
voiſines de celle de Sylvie: cette proxi- 
mite favoriſoit le commerce d'amitie qui 
ſe forma bientot entr'elles, Sylvie alloit 
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de tems en tems chez ces Dames, ac- 
compagnee de Tonton & de Duparc, qui 
paſſoient d autant plus aiſemenr pour fon 
Oncle & fa Tante, que perſonne ne les 
connoiſſoit dans le canton non plus que 
Sylvie, pas meme les Domeſtiques qui 
etoient tous de cette Province, & qui 
navoient jamais vu leur Maitreſſe avant 
fon arrivee. Elle recevoit ſouvent des 
nouvelles de Leonce, & elle navoit pas 
de momens plus doux que ceux qu'elle 
employoir a fui repondre, ou a lire & 
relire tous les jours les preuves d'amour 
dont les lettres de ce tendre Amant 
etoient remplies. Enfin il ne manquoit a 
cette charmante Veuve, pour la rendre 
infiniment heureuſe, que de ſe voir unie 
au cher & digne objet de fa tendreſſe. 
Pendant que Sylvie jouiſſoit de Vinno- 
cence d'une vie champerre & ſolitaire, 
le Comte ſe feliciroit de tout ce qu'il 
avoit execute, & ſur- tout, de ce que Syl- 
vie Etoit toujours dans Yopinion de la 
mort de Leonce ; ce qui lengageroit a 
fe lier bientor par un autre hymen plus 
heureux que le premier. Des. qu'il fut de 
retour a fa Terre, voyant que la fante 
de ſon fils ſe retablifloir , & qu'en 7 de 
tems, il ſeroit en ètat de partir, il s oc- 
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cupa à prendre des meſures neceſſaires 

ur accomplir le projet qu'il avoir for- 
me de leloigner; de ſorte que, le voyant 
parfairement guëri, il Valla trouver d'un 
air fort inquiet, & tenant a la main une 
lettre ſuppoſèe: » Mon fils, lui dit-il, 
v vous me voyez dans le dernier embarras: 
v cette fatale lettre que je regois dans le 
» moment , me fait tout craindre pour 
» yous. On me mande que pluſieurs pa- 
„rens de Mr. de la Ferme, réſolus de 
» venger ſa mort, ont fait les plus exac- 
» tes perquiſitions pour en decouvrir les 
v auteurs; que, malgre les ſoins que j ai 
» — pour vous cacher, à la faveur du 
» bruit de votre mort, ils ont decouvert 
» non ſeulement que vous vivez, mais 
„encore que c'eſt vous qui avez forme 


v tout le complot. On ajoute qu'on doit 


v inceſſamment vous faire arreter pour 
„ vous traduire en juſtice. Prevenons-les, 
v mon fils, en vous mettant en lieu sur ; 
v Car, ſi une fois vous aviez le malheur 
» de tomber entre leurs mains, ils ſont 
v h riches, que j'ai tout lieu de craindre 
v de ne pouvoir vous ſouftraire a leur reſ- 
» ſentiment „. Leonce pour ne pas don- 
ner lieu au Comte de ſoupgonner qu'il 
eüt ẽtè inſtruit de toutes ſes dèmarches, 
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& qu'il ẽtoit en relation avec Sylvie, fei- 
gnit d' tte intimidè par ſes diſcours; lui 
dit qu'il lui eroit infiniment oblige du 
ſoin qu'il prenoit pour ſa conſervation, 
& qu'il etoit pret a faire ce qu'il lui prel- 
criroit. » Partons donc tout a Vheure, 
„ mon fils; car il n'y a pas de tems a 
>» perdre. Je vais vous conduire en An- 
>» gleterre. Je vous y fournirai tout ce 
qu'il vous faudra pour vivre honorable- 
„ ment, & je prierai Mr. YAmballadeur 
» de vous y ſoutenir de fon credit, Pen- 
„ dant votre abſence , n'ayant plus rien 
> a apprehender pour vous, il me ſera 
„ bien plus aiſe d'accommoder cette at- 
„ faire v. Il donnaaufh-ror ordre de pre- 
_ une chaiſe de poſte , dans laquelle 
eonce monta avec lui, apres avoir re- 
gu les embraſlemens & les adieux de la 
Comteſſe ſa mere. Ils arriverent en peu de 
tems a Calais. Des qu'ils furent a Vau- 
berge, le Comte $informa ſi le Paquc- 
bor partiroit bientor, & ayant ſgu que ce 
ſeroit dans une heure, il fit venir les Do- 
meſtiques qu'il avoit retenus pour ſon 
fils, & leur dit: » Voici votre maitre ; 
» ſervez- le, mes enfans , avec bèaucoup 
» de fidelire, & ſoyez surs que je vous 
en recompenlerat bien „. Il montra en- 
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ſuite a Leonce les equipages qu'il lui 
ayoit fait préparer. , Vous voyez , lui 
„ dit-il, mon fils, que vous ne ſerez pas 
„à Londres comme un fugitif, & que 
„ vous y pourrez faire une figure brillan- 
„ te. Voila des lettres de change: quand 
„elles ſeront epuilees , ecrivez- mol , 
„ Jaurai ſoin de vous en envoyer d'autres: 
„ voici auſſi des lettres de recommanda- 
„tion pour differens Milords que j'ai 
„ connus a Paris, ou pendant le ſéjour 
„ que j ai fait en Angleterre dans ma jeu- 
„ nelle. Je ſuis sur qu'ils vous recevront 
„bien, & qu'ils vous introdutront dans 
„les meilleures maiſons. Conduiſez- 
„ vous y, mon cher fils, d'une maniere à 
„me faire honneur, & ſur- tout, gueri(- 
n ſe: vous d'un malheureux amour, qui 
y vous a deja precipite dans tant d'affreu- 
„ {es ſituations, & vous a fait faire des 
,, demarches ſi criminelles,,. Leonce 
Valfura qu'il auroit lieu d'erre ſatisfait: il 
Sembarqua enſuire, & pendant qu'il avan- 
doit vers Douvres, le Comte reprit la 
route de Paris, ou il ne reſta que peu de 
tems, Vayant quittè quelques jours apres, 
avec la Comteſſe & tous ſes gens, pour 
revenir a fa Terre, dans laquelle il reſta 
toujours depuis. 
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Cependant Lèonce, ayant eu le ver; 
favorable, paſſa en cinq ou ſix heures le 
pas de Calais, & arriva a Douvres. II 
prit de-là, avec ſes Domeſtiques, la 
route de Londres. A fon arrivee dans 
cette grande Ville, fon premier ſoin fut 
de louer un Hotel bien meuble. II ne 
lui fur pas difficile d'en trouver. Cette 
Capitale, qui differe peu de Paris, four- 
nit aux Etrangers, qui ſont en erat de fai- 
re de la depenſe, les memes commodi- 
tes. Il ſe trouva moins erranger en An- 
2 » que beaucoup d'autres jeunes 
eigneurs qui y voyagent, ne le ſont ot- 
dinairement; parce que le Comte ſon 
pere, qui y avoit reſtè deux ans, & qui 
en ſgavoit la langue, la lui avoir fait auſh 
apprendre; de ſorte qu'il l enten doit bien 
_ & la parloit paſſablement. Apres $'crre 
arrange, & avoir un peu pris Fair du 
bureau, il ſe preſenta chez Mr. l' Am- 
baſſadeur & chez les Milords dont le 
Comte ſon pere lui avoit parle , & leur 
remit les lettres dont il Vavoit charge 
our eux. La politeſſe, la diſtinction & 
amirie avec leſquelles il en fur regu , lui 
fit connoicre combien ſon pere en avoir 
Etẽ eſtimé. Ils lui firent mille offres de 
ſervice. C'croit a qui auroit Yavantage de 
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lui offrir un appartement dans leurs Hò- 
tels; mais Leonce, qui vouloit erre libre, 
aima beaucoup mieux reſter dans le ſien. 
Il les en remercia , & s excuſa poliment 
daccepter leurs ofires. 11 ne pur fe diſ- 

ſer de fe rendre aux invitations fre- 
quentes qu'on lui faiſoir de manger, tan- 
cor chez l'un, tantor chez l'autre; ce qui, 
en peu de tems, lui procura les connoiſ- 
ſances les plus diſtinguees : parce que ces 
. Milords avotent toujours chez eux tres- 
nombreuſe & tres-bonne compagnie. La 
douceur du earactère & l'eſprit de Leon- 
ce lui captivoient l'eſtime de tous les 
honneres gens, & chacun ẽtoit charmé 
de Vavoir. Les Anglois ſont ſenſibles au 
no nerite ſolide & veritable : quand ils en 
reconnoiflent dans un homme, ils s'atta- 
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bo chent ſincerement a lui, & lui donneroient 
a non ſeulement de leurs biens, mais de 
Lear ſang me il it beſoin. C'eſt 
"4 | meme, sil en avoir beſoin. Cel 
le e que Leonce Eprouya. II ſe fit bien-tor 
ph des amis; mais de vrais amis, qui auroient 
door facrifie pour lui, ſi ſa ſituation bril- 
A lante ne l'eũt pas mis en erat de ſe paſſer 
i Less reflources qu'il auroit infailliblement 
ic WI rvouvées dans leur amitié. Un accueil fi 
de #vorable , joint aux tendres lettres qu'il 


receyoit ſouvent de {a chere Sylvie, lui 
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rendirent a Londres la vie bien plus gra. 
tieuſe, qu'il ne sy ẽtoit attendu. in Com- 
te, qui recevoit de tous ſes anciens amis 
d'Angleterre, des lettres remplies de 
louanges du mérite, & de temoignages 
avantageux de la bonne conduite de ſon 
fils, lui ecrivoit ſouvent, & lui faiſoit 
mille amities. Leonce lui repondoit tou- 
jours qu'il ne ſe ſeroit jamais Ecarte un 
ſeul moment, $il eũt eu un peu plus de 
condeſcendance pour une inclination qui 
navoit jamais été criminelle , & quil 
n'auroit pu blamer , sil eur moins ècou- 
te des prejuges que la raifon ſaine con- 
damne ; puiſqu'aux yeux d'un homme 
qui ne conſulte qu'elle, le vrai merite, 
les qualites du coeur & de Veſprit font 
referables à une naiſſance, qui n'eſt que 
Teffet du haſard, & qui ſouvent eſt de- 
mentie par les ſentimens. Ces raiſonne- 
mens ne pouyolent vaincre la pré vention 
du Comte; il voyoit avec douleur que la 
paſſion de ſon fils fe fortifioit par Vabſen- 
ce , qui, pour Vordinaire, detruit celle 
des Amants yulgaires. Il redoubloit les 
careſſes dans ſes lettres, le mettoit de plus 
en plus en état de figurer; enfin, il le 
prenoit par tous les endroits qui peuvent 
flatter un jeune homme. II conſia mcme 
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„es chagrins à quelques Milords de ſes 
\. uciens amis, & les pria de tacher de ſai- 
is re former a ſon fils quelqu'engagement 
le de cœur, qui pur lui faire perdre le deſ- 
5 ſein d'epouler ſa maitreſſe, dont la naiſ- 
n fance incertaine les deshonoreroit. Ces 
it Seigneurs Anglois, entrant dans les vues 
u- du Comte, introduiſirent Leonce chez 
in pluſieurs Dames de la premiere diſtinc- 
le on, qui avoient les plus aimables fil les 
vi de Londres. Ils vanterent beaucoup aux 
il Meres & a ces Demoiſelles, le merite, 
u- les excellentes qualires, la naiſſance & les 
1- Wl grands biens de ce jeune Seigneur Fran- 
1+ ill cois, afin de leur faire deſirer d'en fairs 
. la conquete. Pluſieurs d' entr' elles, char- 
nt mees Je la bonne mine & deleſprit de 
ue Leonce, entfEprirent de le ſubjuguer; 
mais l'image de Sylvie profondement 
gravce dans ſon cœur, & infiniment plus 
parfaite que tout ce qu'il voyoit de Beau- 
tes en Angleterre, le rendoit inſenſible 
x avances que lui firent ces aimables 
Ladys. 

Entre les amis qu'il fe fit en Angle- 
terre, ceux avec leſquels il ſe lia le plus 
etroitement furent le Chevalier de . 
ils du Lord du meme nom, & Criſante 
as du Milord W... ancien ami du Com- 
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te ſon pere, mort depuis quelques an. 
nes. Ce dernier etoit nouvellement ma- 
rie a la fille de Milady de M.. . qui 

Etoit une tres-aimable perſonne qu'il ai- 
moit de toute fon ame, & qui le payoir 
du plus parfait retour. L'amitiè qu'il con- 
tracta avec ces deux jeunes Anglois, de- 
vint ſi intime, qu'il leur confia tous les 
ſecrets de ſon coeur, & leur raconta tou- 
tes ſes aventures auxquelles ils prirent 

beaucoup de part. Quand ils ſe trouvoient 
ſeuls, & qu' ils pouvoient s'epancher ſans 
contrainte leurs ames, Leonce diſoit 
ſouvent a Criſante: Que vous etes heu- 
reux, cher ami, d'etre uni a l'objet de 
votre amour! que j'envie votre ſort! non 
pas que je deſire d'etre au comble de mes 
vœux aux depens de votfe bonheur, 
mais je voudrois jouir d'une felicite pa- 
reille à la võtre: vous n'avez jamais ẽprou- 
ve d' obſtacle à votre union; tous vos de- 
firs ont ere remplis aufſi-ror que formès. 
Et moi, miſerable jouet des caprices du 
plus cruel ſort, apres tant de revers, je 
ne puis me flatter d'obrenir la poſſeſſion 
de ma chere Sylvie. Vous vous trompe?, 
cher Leonce, repondit Criſante, quand 
vous croyez que je nat point trouve d obſ- 
tacles à mon bonheur. 11 eſt vrai quil 
py 
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xy ena eu qu'un, encore ma t- il pas ẽtẽ 
long; mais il a ere ſi terrible, que je me 
ſuis vu preta perdre pour toujours le tre- 
ſor que je poſſede. Si je fuſſearrivea Lon- 
dres un jour plus tard, j etois le plus mal- 
heureux de tous les hommes, & un mi- 
ſerable Eſcroc Frangois me l enlevoit pour 
toujours. Co mme J'ai eu depuis lieu de 
m informer de ce que ce fripon étoit, je 
uis vous rapporter ſon hiſtoire dont j a- 
„dees les commencemens, pour venir 
plus e Ops a ce qui me regarde. 
Il ſe faiſoit appeller Marquis de C. 
mais ſon veritablenom etoit B.... Il ẽtoĩt 
ne dans une petite Ville de Province, 
de parens obſcurs, & qui, quoique peu 
wantagés des biens de la fortune, $'6- 
toient Epuiſes a lui donner une certaine 
education. Les progres qu'il fit dans ſes 
emudes prouverent des lors que, sil vouloic 
faire = de ſon 1 & de ſes talens, 
i| pourroit un jour ſe pouſſer; mais il ne 
les employa qu'a copier, a ſe rendre fa- 
milieres les belles manieres qui donnent 
entree dans les bonnes maiſons, & à ap- 
prend re les ruſes, les tours & les ſubti- 
tes par leſquel les on peut ſe rendre la 
fortune favorable au jeu. Une phy ſiono- 


mie très-heureuſe, une taille avantageu- 
Seconde Partie. 5B 


Sub, 26 . 

ſe, quelque choſe de fin & de noble re. 
andu dans toute fa perſonne , Etoient les 
Lion dehors qui cachoient la ſceleratells 
de ſon ame, & favoriſoient le projet 
qu'il avoir congu, de devenir un fripon 
du premier ordre. Il commenca i sel- 
ſayer dans cet infame metier a Aix & à 
Marſeille. Ses premiers coups lui reuſſi- 
rent ſi bien, qu'il fut en etat de $'&qui- 
er en homme de condition, de ſe pre- 
ſenter a Lyon ſous le nom du Marquis 
de C.. . Il sy perfectionna beaucou 
dans ſon art, & y fit des profits conſide- 
rables; mais trouvant que cette Ville 
ẽtoit un champ trop etroit pour ſes ta- 
lens & pour ſes vaſtes projets, il la 
quitta pour ſe rendre a Paris. C'eſt-la 
u'il trouva une carriere digne de lui. 

| Hane qu'il avoit amaſſe a Lyon, le 
metrant a portee de s' introduire dans les 
maiſons ou Von jouoit le plus gros jeu, 
il y friponna des ſommes conſiderables, 
Non content de ce qu'il excroquoit de 
cette fagon, il ſe mela auſſi de faire de 
fauſſes lettres de change. De ſi honne- 
tes moyens n'euſſent pas manques de lu 
faire faire une fortune rapide & bril- 
lante, ſi la Police, informee de ſes mi- 
nœuvres, n'eùt tente d'en arrecer l 
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cours: mais notre filou, informe de ce 
ui ſe tramoit contre lui, eut le tems 
4 ſe ſauver avec lon argent, & de 
paller ici. ; | | 

Auſſi-rot qu'il parut a Londres, fa 
bonne mine, ſes manieres , ſon eſprit & 
la figure brillante qu'il y faiſoit, le fi- 
rent bien recevoir; une livre allez nom- 
i- Wl breuſe & ſur le bon pied, un équipage 
e- de bon gour , un Hotel ſuperbement 
us garni qu'il avoir loue , tout annongoit 
U en lui un homme de condition & riche. 
Ce titre de Marquis, ſoutenu par tout 
ce qui peut caraQteriſer un homme de 
naiſlance, en impoſa. Enfin, c'etoit a 
qui auroit Monſieur le Marquis, qui, 
dans ſes diſcours & dans ſes fagons d'a- 
gir, paroiſſoit n'avoir que de 2 


„le kentimens. II continuoit cependant à 
les Londres ſes friponneries au jeu. On étoit 
jeu, bien eloigne de ſoupgonner que ſon bon- 
les. WM beur vint d'une autre cauſe que du ha- 
t de ¶ ard, tant la prevention toit forte ſur 
e ae ſon compte, w les maiſons, ol il 
_ wot un libre acces, il n'y en avoit pas 
e Jul 


oil fut vu de meilleur ceil que chez 


bril- I Milady de M.. . . mere de mon Epou- 
* e. Ceſt-là ou je fis connoiflance avec 
I 


lu. Ses belles qualités extérieures me 
Bij 
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tromperent comme les autres. Je ſis plus, 
le croyant ce qu'il paroiſſoit etre , je me 
liai avec lui d'une ecroite amitié. Il fei- 
gnit de repondre a mes ſentimens ; & 
bientor nous devinmes inſeparables. Il 
me fit de faulles confidences des aventy- 
res galantes ou des affaires d' honneut 
qu'il diſoit avoir eues en France; & je 
n'helitai pas a lui ouvrir mon cœur, & 
a lui avouer que la cauſe de mes aſſidui- 
tes chez MiladydeM.... étoit Vamour 
dont je brulois pour la charmante Hen- 
riette: c'etoit le nom que mon epoule 
portoit étant fille. Je lui dis que j avob 
deſſein de Pepouſer, & que, ſi je ne 


trouvois pas d' obſtacle a mon bonheur 
dans Milady de M. . .. fon aimable hl. 
le ne s oppoſeroit pas. C... m aſſun 
qu il prenoit a mon amour toute la part WF © 
poſſible, & qu'il me ſerviroic aupres d _ 
Milady avec tant de zele, qu'il ne de- 
ſeſperoit pas de Vamener au point oi K 
il la deſiroit, pour étre heureux. 
Cependant cet impoſteur, qui avoit dt K 
Veſprit , reflechilloir ſouvent fur les d 
gers qu'il couroit dans ce metier , qui n hs 
pouvoit pas durer long-tems ; il ſencorny - 
qu'il ſeroit demaſque tor ou tard , « a | 


que les friponneries lui feroient de tet 
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ribles affaires. Il reſolut done d'y re- 
noncer, & de saſſurer, par un bon ma- 
rage , des fonds pour vivre honorable- 
ment le reſte de ſa vie. II falloit pour 
cela trouver une bonne dupe. Milady 
de M.. . lui parut erre fon fair. II avoit 
remarque qu'elle lui vouloit du bien, 
parce qu'elle Seroit auſſi laiſſé ſeduire 

r les airs de qualité qu'il contrefaiſoit 
a merveille, & qu'erant naturellement 
credule, elle n'avoit pas hëſitè a ajouter 
foi a ce qu'il lui avoir dit de fa naiſſan- 
ce, de ſes Chateaux & de ſes Terres. Il 
prit donc le parti de ne rien epargner 
pour devenir ſon gendre. L'ouverture 
que je lui avoit faite, lui fourniſſoit Voc- 
caſion d'entamer l'affaire, ſans que je 
pulle en former de ſoupgon, puiſque je 
part 5 Io He mags 
croyois qu'il agiſſoit en ma faveur au- 
4. pres de Milady, ſelon que nous en étions 
convenus. II ſe rendoit chez elle de meil- 
leure heure qu auparavant. Complaiſan- 
ces, adulations, ſoins empreſſes & officieux, 


5 tout fut prodigue. Enfin, il mit en uſage 
nel dus les reſſorts de fon genie fertile & 


expedient , pour fe concilier ſes bonnes 
WF graces. Cette Dame, qui étoit favorable- 
ment prevenue pour lui, vit avec plaiſir 
lattachement extraordinaire qu'il lui te- 
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moignoit. Elle ne doutoit pas que tant 
d'attentions n euſſent pour but de la rendte 
favorable à ſes deſirs, ſur ſon hymen avec 
Henriette; elle s'en felicitoit; mais elle 
avoit peine a concevoir la raiſon qui 
l'empéchoit de ſe découvrir. Elle à— 
tribuoit ſon ſilence à un excès de mo- 
deſtie. 

Notre Marquis, charme de voir ſe 
deſſeins ſuivis d'un ſi heureux ſucces , 
auroit bien voulu faire connoitre à cette 
Dame ſes vues ſur ſon aimable fille; mais 
ſon engagement avec moi le retenoit in- 
ſenſible dans le fond du coeur aux ſenti- 
mens & aux devoirs de l'amitié, il you- 
loit en conſerver les dehors, & n'oſoit 

„ point me trahir ouvertement, de peur 
E que ſa perfidie ne m'engageat a faire des 
recherches exactes fur ſon compte, qui 
me fiſſent decouvrir toutes ſes fourbe- 
ries , ce qui Vauroit perdu ſans retour au- 
| pres de Milady , & auroit ruine toutes 
| ſes eſperances. | 
| Il Fattacha donc a me perdre ſourde- 
1 ment dans l'eſprit de la belle Henriette, 
& a fortifier la repugnance que ſa mere 
paroifſoir avoir pour moi. Les impol- 
tures ne lui coùtoient rien; il en inven- 
toit cent pour une; leur donnoit les couleurs 
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les plus vraiſemblables, & les inſinuoĩe 
dans leſprit de cette jeune perſonne, d'une 
ſagon ſi artificieuſe, qu'il ne paroiſſoit 
pas avoir deſſein de me nuire. Tantor il 
me peignoit comme un debauche qui 
ſe ruinoit en folles depenſes, & qui con- 
tractoit des dettes qu'il ne pourroit ac- 
quitter que par un mariage avantageux; 
tantor il me faiſoit paſſer pour un hom- 
me à bonnes fortunes, incapable d'un 
veritable attachement, & qui n'en con- 
toit à toutes les belles, que pour en tri- 
ompher & les abandonner enſuite, apres 
les avoir deshonorees. Si je m'abſentois 
un jour ou deux pour quelques affaires, 
il avoit ſoin de faire ſoupgonner a Hen- 
riette que c'eroir pour paſſer de doux 
momens en pleine liberté avec quel- 
ques conqueres que javois faites depuis 
peu. Toutes ces impoſtures, ſubtilement 
lichees comme au hazard par un hom- 
me qui ſembloit n'y prendre d'autre part 
que d' etre rouche de la mauvaiſe con- 
duite de ſon ami, faiſoient la plus ter- 
rible impreſſion ſur le cœur de cette 
tendre perſonne; elle me recevoit plus 
froidement qu'a l'ordinaire, ſans que je 
ſcuſſe a quoi attribuer ce refroidiſſement. 


Je men plaignois a mon perfide ami, 
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qui feignoit d'y etre ſenſible, & qui, 
pour me conſoler, rejettoit ces froideuts 
fur le caprice des femmes en general, 
Mon fourbe n'oſoit cependant encore ſe 
declarer a Milady : il n'avoit pas meme 
decouyert a ſon aimable fille qu'il Lai. 
moit; if s toit contente de le lui dire des 
yeux. Il attendoit qu' Henriette fut tout. 
a-fait irritèe contre moi. L'occaſion ne 
tarda pas a ſe preſenter. Je la lui fournis 
mot-meme par un voyage que je fus obli- 
ge de faire dans une de mes Terres, pour 
y faire reparer le dommage qu un in- 
cendie avoir cauſe aux bãtimens du Cha- 
teau. Des que je fus parti, il me ſup- 
Planta par la plus noire fourberie qu'on 
puiſſe jamais imaginer: voici comme il 
S'y prit. 

Son Valet de Chambre, digne Valet 
de ſon Maitre, avoit entre autres talens, 
celui de contrefaire parfaitement toutes 
ſortes d'ecritures. Il fe ſervit donc de lui 

our faire une lettre que j'etois ſuppole 
15 ecrire, & que ce Valet devoit lui ap- 
porter, quand il ſeroit chez Milady. 
Outre cela, il lui en fit faire une autre 
auſſi de ma part pour Monſieur Linker, 
Uſurier, qu'il lui fit remettre par un in- 
connu reyeru de ma livrèe. 
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Apres ces prèparatifs, il ſe rendit chez 
Milady qu'il trouva avec ſon aimable 
fille. Apres quelques momens de con- 
verſation, on vint Favertir que fon Va- 
let de Chambre demandoit à lui parler. 


En ayant obtenu la 22 des Da- 
1 


mes, il dit qu'on le fir entrer. Ce Valet 
lui dit que le Facteur lui avoit remis une 
lettre a ſon adreſſe, & qu ayantreconnu, 


a Tecriture de la ſuſcription, qu'elle ètoit 


de moi, il croyoit lui faire plaiſir de 
navoir pas differe un ſeul moment a la 
lui apporter. Henriette, extremement 
inquiette de mon abſence, ayant ſgu que 
cette lettre venoit de moi, pria C.. 

vouloir bien lui en faire part. II sen de- 
ſendit foiblement, en s' excuſant ſur Va- 
mitiè qui ne lui permettoit pas de reve- 
ler les ſecrets de ſon ami. Son refus fit 
Feffer qu'il avoit prevu, & piqua davan- 
age la curioſitè de cette Amante jalouſe. 
Elle inſiſta: C.. .. feignit de le rendre 


avec peine, & lui remit la lettre ſuivan- 


te; car elle melt depuis rombee entre 
les mains, & je la conſerve comme un 


monument de la perfidie des hommes. 

Je vous ai dit, cher C... qu'un incendie 
arrive à une de mes Ierres, etoit la cauſe 
de mon voyage; mais ce netoit jamais 
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quun pretexte pour en cacher le veritalle 
motif d Milady de M... C ſa fille, 
auæquelles il mimporte de donner le change 
ſur ma conduite, pour ne point faire echouer 
le projet que j'ai forme de Vepouſer , afin de 
raccommoder, par ce mariage , mes affaires 
que vous ſpavex étre fort derangees. Je- 
cris dans ce moment ſur le meme ton d 
Mr. de Linker Uſurier , d qui je dois deja 
beaucoup, pour tdcher d'en tirer Vargent 
neceſſaire pour les pretendues reparations d 
faire d mon Chateau. Afin de L'engager 
plus fortement , je lui fais confidence de 
. mon prochain mariage avec Henriette , qui 
me mettra en etat de lui payer le principal 
& les interets de ce que je lui dois deja, 
& de ce que je le prie de mm οẽ r; mais 
avec vous, mon cher, je n'ai rien de ca- 
che; mon bonheur me paroitroit meme moins 
grand, ft vous Lignorie. Apprencz donc 
que je ſuis aime de la plus aimable perſon- 
ne du monde. C'eſt une Lady qui joint à la 
plus piquante beaute Veſprit le plus fin & 
te plus delicat : quelle difference , mon cher, 
entre elle & Henriette! Celle-ct, entiere- 
ment denuee des agremens de Veſprit , n 
pour tout merite qu'un peu de jeuneſſe , & 
une beaute tres-mediocre. Plaignez - mot 
donc, d'trre contraint par le derangement 
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de mes affaires, 4 feindre pour elle de la- 
mour que je n'ai pas, & que je N aurai ja- 
mais. Mais eloignons ces funeſtes idees , 
& revenons 4 mon adorable Lady. Apres 
quelques jours de ſoupir & de ſoins , j'ai 
ee aſſex heureux pour lui faire agreer mes 
ervices : elle a mEme eu la bonte de me fai- 
re laveu le plus flatteur, en m'aſſurant qu el- 
le avoit pour moi les memes ſentimens dont 
je paroiſſois rempli pour elle. Enfin , mon 
cher, pour abreger un recit que les bornes 
dune lettre ne me permettent pas d'etendre, 
je Vai fait conſentir d une promenade 4 ſix 
lieves de Londres, dans un lieu fait ex- 
pres pour Pamour , ou cette aimable perſon- 
ne m'a rendu le plus heureux de tous les 
hommes. Nous comptons y paſſer pluſieurs 
jours; C'eſt pourquoi j'ai pris mes meſures 
pour avoir de Vargent , afin d'6tre en etat 
de fournir d ma chere Lady tous les agre- 
mens qu'il me ſera poſſible d'imaginer. Adieu, 
mon cher, ſoyex diſcret: faites ma cour d 
Milady de M... & d ſa fille, Je remets 
entre vos mains mes interets aupres delles; 
pour moi, je vais me replonger dans le ſein 
delicieux de la volupte. 

Il ne m'eſt pas poſſible de vous expsi- 
mer le depit , la colere, & le trouble 
de Milady & d' Henriette, à la lecture 
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de cette fatale lettre; mais ſur-tout de 
cette derniere qui m'aimoit veritable. 
ment. Elle la prit, la lut, & la relut; 
mes caracteres étoient ſi bien imités, 
que, ne pouvant douter que je n'en fulle 
Vauteur , elle fut plus morte que vive, 
& ne put retenir ſes larmes. Sa mere qui 
sen appergut , Pen reprit aigrement, & 
lui ordonna de ne plus penſer a moi, & 
de me meprifer ſouverainement. Elle 
ajoura qu'elle n'ayoir jamais ere la dupe 
de ma fourberie , & finit, en jurant 
que je ne remettrois jamais les pieds 
chez elle. 

C... . ravi dans le fond du cceur dy 
Jucces de ſa perfidie , & voyant que Mi- 
lady etoit ſortie un moment, pour don- 
ner quelques ordres a ſes gens, profita 
de cette occaſion pour contoler Hen- 
riette. II Vaſfhra que, depuis long-rems, 
il lui rendoit plus de juſtice que ſon in- 
grat ami; qu'il n'avoit jamais ole lui de- 
couvrir les tendres ſentimens que ſon 
mérite lui avoit inſpires, pour ne point 
violer les loix de l'amitiè; mais que, 
me rendant moi-meme indigne des cgards 
qu'il avoit eus _ moi, 11 la prioit de 
lui permettre d'occuper aupres d'elle la 
place que j avois {1 mal remplie, & de lui 
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offrir un coeur ſoumis , rendre & reſpec- 
tueux. C. .. comme je Vai deja dit, 
avoit de l'eſprit & une figure très-aima- 
ble. Henriette étoit piquee juſqu'au vif 
de ma pertidie prètendue & des ſanglans 
mepris dont cette lettre etoit pleine. 
L'occaſion eroir ſeduiſante ; elle ecouta 
ſans colere cette declaration ; elle alloit 
meme y repondre , lorſque Milady de 
M... rentra. La converſation retomba 
ſur cette funeſte lettre. J'erois encore ſur 
le tapis , lorſqu'on annonga Mr. Linker 
qui e. a parler a Milady. Elle 
donna ordre qu'on le fir entrer. » Mada- 
v me, dit- il, en entrant, je vous deman- 
„de mille pardons de Ja liberté que je 
»prends de vous prier de me donner quel- 
„ ques cclaircitſemens ſur une lettre que 
v j ai recue ce matin, dans laquelle il eſt 
v parle de vous ». Monſieur , repondit 
Milady , voyons de quoi il Sagit , & ft 
je puis vous erre utile, comptez ſur moi. 
Il cira une lettre, la lui remit; elle la lut à 
haute voix. Elle étoit congue en ces 
ter mes. 

Je vais enfin , mon cher Mon ſieur Linker, 
tre bien-t6t en Etat, non ſeulement de vous 
payer ce que vous m'avez fait le plaiſir de 
me preter , mais encore de yous donner des 
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marques ſenſibles de ma reconnoiſſance. Mi 
lady de M. .. me donne au premier jour ſa 
fille en mariage avec ſoix ante & diæ mille 
livres fterlings. Je ne differe meme d termi- 
ner cette Gate que parce que j'ai regu une 
lettre du Concierge de mon Chateau, par la- 
quelle il me —_ que le feu a redutt en cen. 
dres une part ie des batimens, & que ma 
preſence eſt abſolument neceſſaire pour don- 
ner ordre d leur reparation. Auſſi-tot que 
j aurai remedie d cet accident, je me ren- 
drai a Londres pour y recevoir la main. 
d' Henriette & ſa dot; & mon premier ſoin 
ſera de vous ſatisfaire pleinement. Mais 
pour ces reparations, j'ai beſoin de cing cents 
guinees. Vous m'obligerex beaucoup, ſt , au 
v de ma lettre, vous voulez bien me les en- 
voyer d Vadreſſe ci deſſous. Je ne vous les 
emprunte que pour Lade jours , au bout deſ- 
quels je promets de vous donner cinquante 
guinees d'interet. Je ſuis, &c.. 

Mr. Linker, dit Milady , en lui rendant 
la lettre, vous eres le maitre de donner 
a Mr. Criſante ce qu'il vous demande. 
Je ne vous conleille cependant pas de 
faire fond, pour en etre paye , ſur ſon 
mariage ſuppoſe avec ma fille, car tant 
que je vivrai, je ne ſouffrirai jamais que 
de tels eſcrocs entrent dans mon alliance, 
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Mr. Linker la remercia, & ſe retira. 
Cette lettre donna une nouvelle matiere 
a declamer contre moi. Milady ętoit fi 
indignee , qu'elle avanga qu'elle vouloit 
au pluror marier fa fille, de peur que la 
mort ne la prevint avant de la voir eta- 
blie, & que, ſuivant alors ſon ſeul ca- 
price, elle ne ſe vit un jour la dupe de 
quelque fripon reveru de l' extérieur d'un 
honnète homme. C...... profitant de 
cette diſpoſition favorable a ſes vues, 
dir a cette Dame qu'il s eſtimeroit trop 
heureux , ſi ſon choix pouvoit tomber ſur 
lui; mais qu'il ſe connoiſſoit trop peu de 
merite pour oſer l'eſperer. Paclancvous 


fſerieuſement, lui repondir Milady char- 


mee? Tres- ſerieuſement, Madame, dit 
ce fourbe, & ſi juſqu'a preſent Jai renfer- 
me dans mon cœur mon amour pour la 
charmante Henriette, c'eſt que la timi- 
dice, le reſpect, & lamitiè que Javois 
pour Criſante, m' ont impoſe 2 Je 
ſuis ravie , dit Milady , de ce que votre 
inclination pour ma fille s accorde avec 
le deſir que je formois de vous avoir 
pour gendre. Oui, j'y conſens de tout 
mon cœur; & ma fille ſgait trop ſon de- 
voir pour ne pas ſe conformer à ma vo- 
lome. Henriette qui, dans ces premiers 
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momens, ne deſiroit rien autre chofe que 
de fe venger de ma perfidie ſuppolee , 
dit à ſa mere qu'elle lui obeiroit ſans re- 
pugnarce. On ne $S'occupa plus enlvite 
que des preparatifs de cet hymen. Nlila- 
dy y apportoit toute la diligence poſſi- 
ble, & C...... impatient de voir 
cette affaire terminee, la ſecondoit avec 
le dernier empreſſẽment, de peur que je 
ne revinſſe plutòt qu'on ne mattendoit, 
& que je ne lui hile manquer ſon coup. 
Au bout de huit jours, tout fut pret. 
Mon fourbe avoir fait de faux titres, de 
faux certificats, & de faux conſentemens 
de parens qu'il diſoit avoir fait venir par 
fon Valet de Chambre qu'il avoit effecti- 
vement envoye en France pour mieux 
tromper cette Dame. Enfin le jour fut 
pris pour dreſſer le contrat, & faire la 
cerẽ monie du mariage. Ce fut juſtement 
le meme ou jarrivait a Londres. Mon 
amour pour ma chere Henriette, & le 
defir ardent de la revoir, m'avoient fait 
apporter tant de diligence aux affaires qui 
m'avoient appelle a ma Terre, que, ma 
preſence n'y etant plus neceſlaire , jen 
partis beaucoup plutor que je ne I'ayois 
penſe. Mon premier ſoin, à mon retour, 
- fur daller voir mon perfide: & ne le 
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trouvant point chez lui, je crus qu'il ſe- 
roit chez Milady ; je m'y rendis donc avec 
Vemprefſement d'un ſincere ami, & d'un 
tendre Amant. Mais quelle fur ma dou- 
leur & ma ſurpriſe, quand le Portier me 
refula Ventree, & me dit que Milady 
lui avoir ordonne de me prier de ne me 
plus preſenter a fa pou Je ne ſgavois a 
quoi attribuer un refus ſi offenſant. Je dis 
a un de mes gens en qui javois de la con- 
fance, de ticher de decouvrir par le 
moyen de quelqu'un des Domeſtiques de 
Milady, d'ou pouvoit provenir un ſi ẽtran- 
ge changement; je m'enallai chez moi, 
pour rever en liberte a cette aventure. A 
peine y etols-je arrive, que Mr. Linker, 
informe de mon retour, vint me trou- 
ver. » Monſieur, me dit-1l , je vous prie 
» de vouloir bien me payer ce que vous 
» me devez, puiſquele tems de Vechean- 
v cede votre hillet eſt ecoule, car il n'y a 
» aucun fond a faire ſur votre mariage 
» avec Mademoiſelle Henriette , dont 
„vous m'avez parle dans la lettre que 
» vous m'avez fait l honneur de m'ecri- 
„re „. Je tombai des nues, en l'enten- 
dant parler de mon mariage & de ma 
lettre. Jeluidevois une lẽgere ſomme que 
je m'etois yu oblige d' emprunter pour 
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payer promprement une ſomme que ja. 
vois perdue au jeu ſur ma parole, & dont 
mon fourbe avoit eu fa part. C'etoit la 
ſeule fois que j avois empuntè; & jamais 
je navois eu d'autre relation avec cet 
Uſurier. Surpris au de-là de ce que hon 
peut s imaginer, Mr. Linker, lui dis je, 
je ſgais que je vous dois quelque choſe: 
ainſi, rendez moi mon billet, & je vais 
vous compter de Vargent. Mais je ne con- 
gois pas pourquoi vous melez la-dedans 
mon mariage. Qu'eſt ce que cela a de 
commun avec ma dette? d'ailleurs , que 
voulez-yous dire par cette lettre ? je ne 
vous ai jamais Ecrit qu'un billet par le- 
quel je reconnoiſſois vous devoir tant. 
En verite, Mr. Linker, vous perde: leſ- 
Pprit. » Non, Monſieur, repondit I'Cu- 
„ rier , je ne le perds pas, puiſque voici 
v encore votte lettre ». Je la pris, & 
voyant la parfaite imitation de mon ccri- 
ture, à peine en pouvols-je croire a mes 
propres yeux. Mon étonnement etoit f 
grand, que je laiſſai a Mr. Linker le tems 
de me dire l'uſage qu'il avoir fait de cette 
funeſte lettre, & la reponſe que Milady 
lui avoit donnee. Outré juſqu'au fond 
du cœur d'une nouvelle ſi déſeſpérante, 
je payai cet homme, retirai mon billet, 
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& le congẽdiai promptement, pour me li- 
vrer a mes triſtes reflexions. Des evene- 
mens ſi extraordinaires Etoient pour moi 
un abime ou je me perdois. Je ne pou- 
vois m'imaginer d' où partoit une perfidie 
ſi inouie; j'etois bien eloigne d'en croire 
de C...... PFauteur. Je me rappellois 
routes les circonſtances de ma vie pour 
voir ſi je naurois point ofienſe quelqu'un 
ut , pour sen venger, m' auroit jouè un 
| cruel tour. Mais mes recheiches ne me 
ſourniſſoĩent a ce ſujet aucune lumiere. 
Jetois dans ces triſtes reflexions, lorſque 
mon Valet vint me rendre compte de ce 
qu'il avoir decouverr. 
» Monheur, me dit: il, pour m'acquit- 
v ter plus par faitement de la commiſſion 
» dont vous m'avez charge , je me ſuis 
» adrefſe a Life avec qui vos aſſiduités 
» chez Milady m'ont donne lieu de me 
» lier, & de laquelle je ſuis vu d'aflez bon 
» cell , eſperant que je pourrois plus faci- 
» lement tirer d' elle ce que vous defirez 
» ſgavoir. Je ne me ſuis pas trompe dans 
» mon eſperance : elle m'a tout avoue . 
Ce fidèle garcon me decouvrit enſuite 
toutes les manceuvres que vous venez 
d'entendre. „Je ne men ſuis pas tenu la , 
v ajouta-t-11 , Jai aſſurè Liſe que vous 
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„ Ettez innocent de ce dont on vous 
>» ayoit charge ; que vous aviez toujours 
>» reſte a votre Terre pendant votre ab- 
„ ſence, ce que je pouvois aſſurer, ne 
» Vous ayane pas quitte. Je lui at jure 
» que vous aimiez Mademoiſelle Hen- 
> riette avec la plus forte & la plus fi- 
>» dele paſſion. Enfin, je Vai engagee a 
v vous ſervir aupres de la Maitrelle , & 
>» a la derromper de tant de calomnies ; 
> & je lui al 2 eſperer que vous la re- 
„ compenſeriez bien de ſes ſoins. Elle 
>» me I'a promis, & elle m'a dit de vous 
>» avertir de vous trouver dans une heure 
> a une porte de derriere de l'Hòtel de 
» Milady qui repond a un eſcalier dero- 
>» be qui conduit a Vappartement de fa 
'>» Maitreſſe; qu'elle rec de la faire 
>» conſentir a entendre vos juſtifications, 
v & qu'elle viendroit vous introduire au- 
» pres de Mademoiſelle Henriette ». 
Je le remerciai de fon zele ; je lui promis 
de le marieravec Liſe, puiſqu'il laimoit, 
& de les avantager tous les deux. Je hs 
enſuite mille imprecations contre la per- 
fidie de C.. . . & je jurai de m'en 
venger. Ce gargon me retira de mon 
tranſport , en m'avertiſſant qu'il toit 
tems de partit pour me trouver au ren- 
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dez-· vous. J'y allai donc: Liſe m'attendoit 
deja. Je lui donnai quelques guinèes, & 
je lui promis d'avoir ſoin de Verablir, 
Elle me conduiſit dans l' appartement de 
ma chere Henriette que je trouvai bai- 
gnce de larmes. Je me jettai a ſes genoux, 
& je les embraſſai, en lui diſant tout ee que 
je crus capable de la faire revenir de ſon 
erreur. Pour toute reponle , elle me 
montra cette affreuſe lettre ou elle ẽtoit 
ſi indignemenc outragee, en me diſant: 
Pouvez-vous deſavouer votre Ecriture ? 
Il eſt vrai, lui repondis-je , charmante 
Henriette, que cette lettre eſt ſi parfaite- 
ment contrefaite, que jen ſuis dans le der- 
nier ètonnement; mais je vous jure par 
tout ce qu'il y a de plus facre, que cel- 
le· la, non plus que celle que Mr. Linker 
vient de me rendre, n'eſt pas de moi. Il 
m'eſt facile de vous convaincre que ce 
ſont des fourberies de mon perfide ami, 
en vous prouvant plus clair que le jour 

ar le rapport de mes gens, de tous les 
Habicans „& des Gentils-hommes voiſins 
de ma Terre, que je ne Iai pas quittée 
depuis que je ſuis ſorti de Londres pour 
remedier au dommage que le feu y a 
reellement cauſe. Il m'eſt egalement aiſe 
de yous faire connoitre que mes affaires 
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ſont dans le meilleur erat od je les puiſſe 
deſirer, & que je n'ai jamais contracts 
qu'une ſeule fois une dette, pour payer 
Vargent que j'avois perdu au jeu; laquelle 
dette eſt tembourſèe actuellement. Hen- 
riette fit encore quelque difficultẽ d'ajou- 
ter foi a mes proteſtations de fidelite; 
mais je lui ſis voir ſi clairement mon in- 
nocence , que je l'appaiſai. Nous ne 
penſames plus qu'aux moyens de rom- 
pre ce mariage infame. La plus gran- 
de difficultè eroit de déſabuſer Mila- 
dy, qui étoit ſi fort prevenue contre 
moi, & enteree de C..... . mais je 
lui dis que l'eſſentiel étoit de gagner du 
tems, pour differer la concluſion 12 hy- 
men: ce qu'elle pourroit executer a 
Paide d'une feinte maladie; que j'allois 
faire d' exactes perquiſitions pour mettre 
dans un plus grand jour les friponneries 
de C.... .. que je er alors 
clairement n'ecre qu'un aventurier & un 
filou, ne doutant pas que ſon bonheur 
au jeu ne fur un effet de ſa ſubcilice. Inti- 
niment ſatisfait d'avoir deſabuſe cette 
aimable perſonne, je ſortis dans le deſ- 
ſein de chercher mon impoſteur : je n'eus 
pas fait quatre pas, que je vis ſon équi- 
page qui venoit a grand train chez Mi- 
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lady; il Eroit dedans avec un Notaire 
qu'il amenoit pour dreſſer le contrat. Je 
dis au cocher d'arreter, &, ſautant a la 

rtiere, je lui dis de deſcendre, que 
Javois un mot a lui dire ſans témoin. 
Un voleur, pris fur le fait, n'eſt pas plus 
confus que le fut ce fripon à mon aſpect. 
Il ſe remit pourtant & ſon trouble, & 
doutant ſi javois decouvert ſes perfidies, 
il voulut pouſſer la feinte juſqu'au bout, 
& m' embraſſer avec l'empreſſement d'un 
tendre ami; mais, mettant Vepee à la 
main: Arrete, lui criai- je, infame ; je 
connois toute ta ſcëlèrateſſe; la diſſimu- 
lation ma plus lieu. Puiſque, par tes im- 
poſtures, tu m'as voulu ravir le cœur 
d Henriette, & Phonneur qui eſt la ſeule 
choſe au monde que je lui prefere, mal- 
heureux, il faut que tu m'otes encore la 
vie, ou que je te puniſſe de tes crimes. 

.... . qui n'ctoit rien moins que 
brave, (car un mal-honnete homme leſt 
rarement, trembla, ) palit, & n'oſa point 
ſe battre. Je le preſſois de ſe defendre, 
fans quot je le menagai de Vimmoler a 
mon juſte reſſentiment. Mon fripon , 
d'une voix mal aſſurèe, me demanda 

ardon & la vie, dans les termes les plus 

umbles & les plus ſoumis. Le Notaire, 


48 . 

des qu'il m'avoit vu tirer Vepee, etoir 
alle avertir Milady de ce qui ſe paſſoit. 
Cette Dame accourut a Vappartement de 
ſa fille, dont les fenetres donnoient ſur 
la rue ou nous etions, Je les y appergus 
toutes les deux, & , elevant la voix, je 
dis à mon fripon: » Va, ſcelerat, je veux 
> bien te laiſſer ron infame vie; mais ce 
v n'eſt qu'a condition que tu decouyriras 
»a ces Dames, temoins de ta lachete, 
v toutes tes impoſtures, & que tu les de- 
» ſabuſeras de toutes les calomnies dont 
„ tu m'as noirci aupres d'elles. Si tu ne 
>» le fais, je vais te livrer entre les mains 
» de la Juſtice, qui te punira de tes for- 
o faits, ſans que je me ſouille d'un ſang 
o auſſi vil que le tien. Decide-toi promp- 
> tement : tu nas pas eu honte de com- 
„mettre tant de perfidies; tu n'en dois 
>» point avoir de faire, au moins une fois 
v en ta vie, un acte de juſtice „. Ce mi- 
ſcrable, n'oſant reſiſter, ſe laiſſa corduire 
chez Milady , qui etoit dé ja deſcendue 
dans fa cour avec ma chere Henriette. 

uand il fut devant elles: Allons, fripon, 
lui dis- je, confeſſe a ces Dames tous tes 
crimes , ſi tu veux eviter le gibet que tu 
a tant de fois merite. E. 6.6.4.4. 08 


pouvant faire autrement, deyoila a Mi- 
| lady 
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lady & a fa charmante fille tous ſes myſ- 
teres d' iniquitè. Ce recit les fit fremir 
d horreur, ſur-tout la mere, qui, tant 
naturellement bonne, ne pouvoit con- 
cevoir comment on avoit une ame 
fi ſcelerate avec un dehors d'honnete 
homme ſi impoſant. Me voyant pleine- 
ment juſtifie par la confeſſion de ce co- 


, quin, je me jertal aux genoux de Milady, 
- & la conjurai de vouloir bien couronner 
t mon amour pour ſa charmante fille, en 
e me faiſant la grace de. m'accepter pour 
5 gendre; puiſque, depuis long- tems, Hens 
* rietre & moi brulions d'une egale ten- 


dreſſe. La borne Dame y conlentit , & 
nous dit: » Allons, mes enfans, je veux 
» yous dedommager de vos chagrins , en 
v comblant vos vœux, & que Nee, 
» que ce fripon a amene , ſerve à cimen- 
» ter votre union. Et vous, dit-elle à 
» C...... tachez de devenir honne- 
» te homme, ſans quoi, je vous predis 
» que vous ferez une mauvaiſe fin ». 

A peine avoit-elle achevye ces paroles, 
que nous vimes entrer une bande d'Ar- 
chers. Celui qui les commandoit, sadreſ- 
Ent à Milady , Henriette, & moi, nous 
beta poliment d'excuſer la liberté qu'il 


prenoit de venir enlever, & en notre 
onde Partie. C 
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preſence, un fripon; mais qu'il avoit des 


ordres ſi prects de ne point le lailler 
Echapper , qu'il n'avoit pu ſe diſpenſer de 
profiter de cette occaſion. Il nous mon- 
tra enſuite fon ordre. Milady lui dit que 
n ayant point d'interer a fa conſervation, 
il pouvoit Varreter. Ils le ſaiſirent donc, 
le lierent, & l'emmenerent en priſon, 
Nous fimes enſuite dreſſer notre conttat; 
&, des le ſoir meme, j'eus la ſatisfaction 
de me voir uni à ma chere Henriette. Le 


lendemain, Jemployai mon credit & 


celui de mes amis, pour obtenir la li- 
berte de mon hlou; elle me fut accor- 


dee, acondition qu'il ſortiroit du Royau- 


me avec defenſe d'y rentrer jamais, 
fous peine d'etre puni dans toute la ri- 
gueur des Loix. On le fit embarquer, 
& conduire en France. Jai appris depuis 
peu que, ayant ete conyaincu de quelques 
nouvelles friponneries, on Vavolt con- 
damne aux galeres a perpetuite: digne 
fin d'un fcelerat comme lui. 
Vous voyez , mon cher Leonce , con- 
tinua Criſante, combien J'ai ere pret de 
erdre ma chere Henriette, & quel ma 
Nur c'eut été pour elle & pour moi, 
ſi mon retour avoit tarde d'un jour; mats, 
comme je crois que c'elt le Ciel qui m2 
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a preſerve , en m'inſpirant de partir 
promptement, j'eſpere qu'il vous fera 
auſſi, — que vous ne penſez, la gra- 
ce de lever, par des moyens qui vous ſont 
inconnus, tous les obſtacles qui s oppoſent 
à votre union avec Sylvie. Le rècit de 
cette aventure donna lieu a bien des refle- 
xions ſur les dangers de ſe livrer a une 
perſonne qu'on ne connoir pas a fond, 
Ces trois amis fe voyoient tous les jours, 
à moins que des affaires indiſpenſables ne 


les appellaſſent ailleurs. II y avoir deja 


ſix mois que Leonce menoit a Londres 
me vieauſii douce que fa {eparation de Syl- 
vie pouvoit le lui permettre. Il auroit bien 
voulu pouvorr aller la voir; mais il crai- 
gnoit, s' il venoit actre dẽcouvert, de luĩ 
cauſer de nouveaux chagrins. II falloit, 
malgre lui, qu'il fe bornar au plaiſir de 
recevoir de ſes nouvelles, & de lui en 
donner des ſiennes. II ſe diſſipoit avec ſes 
amis dans des parties de ſouper auxquels 
la ſageſſe & la tempèrance preſidoient 
toujours. Un ſoir, revenant aſſez tard 
dun de ces ſoupers qu'il avoit fait avec 
les amis, il entendit quelqu'un qui l ap- 
pelloit par ſon nom. Il dit à fon Cocher 
darrẽter; & il vit une perſonne qui, A 
a lueur des flambeaux que ſes gens por- 
Gj 
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toient derriere ſon Caroſſe, lui preſenta 
une lettre, & fe retira avec beaucoup de 
precipitation. II lui tardoit d'etre rendy 
chez lui, pour voir de quelle part lui ve- 
noit cette lettre, & ce qu'elle contenoit. 
Des qu'il fut arrive dans ſon appar- 
tement, il l'ouvrit, & y trouvaces mots: 
Une perſonne que vous connoiſſex, & que 
ſes malheurs rendent digne de votre com- 
paſſion, prie avec inſtance le genereux 
Leonce de lui faire Phonneur de la venir 
voir demain ſur les onze heures dans Hi- 
tel de .... ou elle Fattendra, Elle ne peut 
Sexpliquer davantage , ni confier au papier 
des ſecrets d ou depend ſa vie. Elle ſe reſerve 
a les lui communiquer , quand elle aura le 

plaiſir de le voir. 
Un fi miſterieux billet, donne à une 
telle heure & fans ſeing, fir ſoupgonner 
a Leonce que c'ctoit un piege de la part 
de quelqu'une de ces victimes de la lubri- 
cite publique. II eroit meme rclolu de 
ne point ſe trouver au rendez vous; mais, 
quand il reflechit que ce pourroit erre 
quelqu'infortunee qui reclamoit ſon ſe- 


cours, il crut qu'il y auroit de l'inhuma- 


nite a le lui refuſer. Les triſtes revers 
u' il avoit effuyes , l'avoient rendu ſenſi- 
le & compatiſſant pour tous les mal- 


. 
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heureux. D'ailleurs, comme le rendez- 
vous Etoit en plein jour, il ne vit rien à 
craindre pour lui. Il ſe determina donc I 
n'y pas manquer, & s'y rendit en effet le 


lendemain, a l'heure marquee. Des qu'il 


fur entre dans I'Horel qu'on lui avoir in- 
diquè, une Femme de chambre l'intro- 
duiſit dans un appartement ou il trouva 
la jeune Demoiſelle Italienne a qui il 
avoit ſauve l'honneur. » Vous eres ſur- 
v pris, genereux Leonce, lui dit- elle, en 
» Iembraſlant, de me voir dans ce Pays 
» etranger; vous forme peut- tre deja 
» ſur moi des ſoupgons de ſavantageux; 
» mais, ſuſpendez, je vous prie, le juge- 
» ment que les apparences peuvent vous 
v faire porter, & permettez- moi de vous 
» dire les raiſons qui m' ont obligés I 
» cette demarche ». Leonce l'aſſura qu'il 
ecoit ſi rempli d'eſtime pour elle & fi 
fortement-perſuade de fa vertu, qu'il ne 
pouvoit la ſoupgonner d'avoir fait aucun 


pas qui lui ſoit contraire. » Pardonnez- 


» mol, Seigneur Leonce, repondit Dona 

„Theodora, ( c'etoit le nom ds cette 

» Demoiſelle ) , j'aurois peut- Etre di 

» ſouffrir qu'on me rendit la plus mal- 

» heureuſe de routes les femmes, plũ- 

» tor que de faire une demarche ſi hazar- 
| C 11 
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» deuſe , & qui m'expole a tant de mal- 
„ heurs ; mais je ne m'en repens pas, 
>» puiſque Jai eu enfin le bonheur de 
>> vous trouver; & j eſpere que vous me 
>> garantirez des dangers qui me mena- 
> Cerolent fans vous ». Enſuite, Vayant 
prie de saſſeoir, elle continua ainſi: 
» A peine étois- je remiſe du chagrin 
>» que m'avoit cauſe votre depart preci- 
> pitè malgre mes inſtances, que je me 
>> vis accablee par la double affliction de 


>» la mort de mon pere a laquelle ma 


>» mere ne {urvecut que de quelques jours, 
„ (Quoique leur perte me cauſar une ſen- 
» ible douleur, je la ſentis bien plus vi- 
„ vement, quelque retns aptès, par la du- 
> rete avec laquelle me traita mon Tu- 
>» teur, frere de ma mere, ſous la do- 
2» mination duquel je rombai. J'avois ere 
„ Elevee avec beaucoup plus de liberté, 
>> que n'en ont ordinairement les filles 
>» de condition en Italie. Mon pete & 
„» ma mere avoient trop de 'tendrelie 
„ pour moi, pour ſe conformer, a mon 
>» egard , au bizarre uſage du Pays, qui 
„ fait des Demoiſelles autant de capti- 
» ves, & que l'on renferme dans I'e- 
> troite enceinte de leur appartement 
comme ſi la vertu n'etoit point la plus 
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» süre garde d'une fille bien nee. IIs 
» ne me conttaignoient preſque 5 1 
» comptant plus fur ma docilitè a leurs 
„ ſalutaires avis, ſur la bonne education 
v qu'ils me donnotent, & fur ma propre 
» ſageſſe, que ſur les verroux , les gril- 
» les & jalouſies. Vous avez pu, Sei- 
» gneur, &tre informe que jamais je na- 
» Puſat de leur indulgence a mon egard, 
„Mon oncle tint une conduite toute op- 
» poſèe: il me condamna d'abord a une 
» captivite perperuelle , & toute la grace 
» que je pus obtenir de lui, fur de me 
donner pour compagnie ma Bonne que 
» vous voyez, qui m'avoit elevec, & 
» qui m'aimoit beaucoup: auſſi Iaimois- 
v je bien veritablemenr , & ſa preſence 
» me fut d'une grande conſolation pour 
» ſupporter un (1 rigoureux fort ; au lieu 
v que j'aurois eu en fa place, une de ces 
» impitoyables ſurveillantes, qui ſont 
» comme autant de furies inhumaines, 
» faites pour le ſupplice des jeunes per- 
» ſonnes. Je paſſai dans cet erat pres d'un 
v an; je ne ſortois qu'une fois par ſemai- 
» ne, pour aſſiſter a une Meſſe- baſſe, le 
» Dimanche, dans une Egliſe voiſine de 
» Ia maiſon de mon Oncle, & j'erois 
» obligee de rentrer auſſi-tõt dans ma 
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v Priſon. Au bout de ce tems, mon On- 
> cle, qui me voyoit rarement, vint me 
v trouver, & me tint ce diſcours : 

» Il gen faut bien, ma Niece, que 
> les affaires de mon frere ſoient en auff 
v bon etat qu'on le penſoit. La plus 
>>. grande partie de fon bien eſt alienee; 
v preſque tout le reſte eſt abſorbe par 
> les dettes qu'il a contractèes pendant 

te preſ- 
> que rien de clair. Vous ne pouvez pas 
>> vous flatter, avec ſi peu de bien, de 
> trouver un parti convenable a votre 
v naiſſance & a votre condition: vous de- 
o ve: encore moins eſperer que je ſouffre 
„ jamais que vous Epouſiez un homme 
» d'un erat inferieur a votre Famille, qui 
» A toujours tenu dans ce Pays un rang 
v honorable. Vous voyez donc, ma Nie- 
> ce, qu'il ne vous reſte d'autre parti à 
>> prendre que letar religieux ; encore 
> votre bien ne ſuffira-r il pas pour vorre 
>» dot; mais jy ſuppléerai du mien. Je 
> vous donne huit jours pour vous y 1e- 
>» ſoudre. Priez Dieu, pendant ce tems, 
>» qu'il vous donne de la vocation pour 
>» ce genre de vie, & choiſiſſez dans 
> quel Ordre vous aimez le mieux en- 
22 trer. Je yeux bien vous en laiſſer l op- 
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» tion. Apres ce beau diſcours, il me 
» quitta , ſans atrendre ma reponle. 

» Je vis du premier coup d'ceil rout 
» ce que je devois penſer de ce qu'il ve- 
„ noir de me dire. Je le connoſſois avare 
» au dernier point. La ſucceſſion de mon 
v pere, qui Etoit conſiderable , le ten- 
» toit; il vouloit ſe Vapproprier, en me 
v foręant à entrer dans un Cloitre, La con- 
» noiljance que j'avois de ſon caractere 
» dur & inflexible , ne me permettoit 
v pas de me flatter que je pourreis I'at- 
» tendrir par mes prieres , ni lui faire 
» changer de reſolution. Je tombai dans 
» pn deſeſpoir affreux. La ſeule penſee 
de mener une vie auſſi triſte que Veſt 
„celle du Cloitre, me faiſoit fremir 
» dhorreur. Ce neſt pas que j euſſe quel- 
v qu'inclivation de cœur qui m'attachar 
» au mond Helas ! Seigneur, depuis 
» que l'ouverture que vous m'avez faite 
» de votre attachement pour la belle 
» Sylvie, m'eut fair connoitre que je ne 
v devois point aſpirer a la poſſeſſion de 
„votre cœur, inſenſible pour tout autre 
„objet, ja barni de men ame l'amour 
» qui commenęoit a en troubler la tran- 
» quillite , & je n'ai conſerve pour vous 
2 que les ſentimens de la plus ſincere 

Cy 
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„ amitie. Rien ne m'inſpiroit done de 
» I'horreur pour la vie religieuſe, que 
» l'averſion invincible que j'y avois natu- 


> rellement. Je communiquai à ma Bon- 


>» ne le dé ſeſpoir ou la reſolution de 
» mon Oncle me jettoit, & je la conju- 
v rai avec inſtance d'y apporter du reme. 
> de. N'y auroit- il pas moyen, lui diſois 
„ je, de me tirer d'ict? Rien reſt plus 
» facile, me repondoit-elle; mais ou 
> trouver un aſyle qui nous derobe aux 
>» perquiſitions de yotre oncle ? Nous 
> Irons, lui diſois-je, en France, trouver 
> Ile Seigneur Leonce; je lui ferai lerecit 
v de mes infortunes: il eſt genereux, il 
> en ſera touche; il me donnera un aſy le 
> aupres de ſa chere Sylvie, qu'il a ſars 
„ doute epoulce, & que jaime ſans avoir 
» Vavantage de la connoitre. Le portrait 
>» qu'il m'en a fait cent fois pendant ſa 
>» maladie, m'a inſpire pour elle la plus 
> tendre eſtime; & je me croirai trop 
>» heureuſe, ſi je puis couler tranquille- 
> ment mes jours aupres de l'un & de 
» l'autre. Ma Bonne avoit bien de la 
> peine a approuver une reſolution qui 
v nous expoſeroit a tant de dangers. La 
> dal qu'elle avoit pour moi lem 
>> porta cependant ſut les oppoſitions quela 
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» raiſon lui fourniſſoit. Mais, ma chere 
» fille, me dit- elle, vous ne penſez pas 
» au plus eſſentiel; vous ne parlez pas 
» dargent ; voulez-yous étre a charge 
» 4 vos genereux hòôtes ? Je n'en ai, lui re- 
» pondis-je , que ce que j'ai detourne 
» dans le tems de la mort de mon pere. 
» Ah! me dit- elle, ce que vous en avez 
» ſulhra à peine pour les frais du voyage; 
» mais je ſgais où en trouver. Je connois 
v lendroit ou votre Oacle cache fon tre- 
„ ſor, & ou il met ſa clef, quand il ſort: 
vl me ſera aiſè de le lui enlever. Je men 
» vals, des ce ſoir, avertir un parent que 
v j'ai dans la Ville, de nous tenir une chaiſe 
» & des cheva c prets pour Ventree de la 
» nuit de demain , & apres demain ma- 
v tin, nous ſerons deja bien pres des Fron- 
» tleres de France. Votre Oncle doit 
v partir demain pour vaquer a ſes aflaires, 
v qui le retiendront deux jours a la campa- 
v gne: ainſi nous ſerons en sũretè avant fon 
» retour, & avant qu'il ſe ſoit apperęu de 
» notre Evaſion. Je fus auſſi ravie du pro- 
» jet de ma Bonne, que ſi elle m'ear ren- 
» du la vie. Tout Saccomplic comme 
» elle Vavoir concerte , & nous arriva- 
» mes heureuſement en France. Mais, 
» m'erant informs de vous, Seigneur, & 
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>» ayant appris vos malheurs & votre ab. 
„ ſence, je ſentis ma joie troublee par 
>» des nouvelles ſi contraires a mes del. 
>» ſeins. Ayant neanmoins ſęu que votre 


v chere Sylvieetoir dans uneerat libre, & 


> vivoita la campagne dans la folitude 
>» & I'independance, je me conſolai, dans 
>» Feſperance que vous voudriez bien me 
> faire la grace de I'engager a me rece- 
>> voir avec elle, Vingt mille ducats que 
„ nous avons enleves a mon Oncle, me 


> mettront a portee d'acheter quelque 


> bien voiſin du ſien, qui ſe joindra a (a 
>» Terre, pour la dedommager de la de- 


2» penle que ma Bonne & moi pourrons 


>» lui occaſionner. Pleine de ces idees, je 
>» me ſuis embarquee pour venir vous 
» chercher. Je ſuis depuis huit jours a 
» Londres, n'oſant pas ſortir, pour evi- 


v ter les perils auxquels une jeune fille 


„ ſeule eſt expoſce, & epiant les occa- 
>» ſions de vous faire prier de me faire 
» I honneur de me venir voir. Je vous 
„ remercie, Seigneur, de votre complat- 
» ance, & je vous prie tres-inſtamment 
„ de m'1ccorder la faveur que je vous de- 
» mande de me faire trouver un aſy le au- 
„ pres de laimable Sylvie. La généroſ 
>» te avec laquelle vous mavez arrachee 
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» à la brutalire d'une troupe de Soldats 
v effrenes, m'eſt un garant de la compaſ- 
v ſion que vous aurez pour mes nouveaux 
» malheurs, & du ſecours que vous vou- 
» drez bien me donner dans des conjonc- 
„ tures ſi embarraſſantes . Vous ne 
vous ètes pas trompee, belle Theodora,lui 
repondit Leonce, quand vous m'avez ren- 
du la juſticede mecroire entierement de- 
youe a votre ſervice. Je ſerois le plus ingrat 
de tous les hommes, ſi joubliois jamais 
les ſoins obligeans & emprelles que vous 
avez daigne avoir de moi, qui ont plus 
contribuè a me rendre la vie & la ſanté, 
que tous les ſecours des Médecins. Oui, 
chere Theodora, non ſeulement j enga- 
gerai Sylvie a partager avec vous la pe- 
tite fortune dont le Ciel l'a favoriſee, mags 
je veux vous y conduire moi- mëme, pour 
participer a la joie qu'elle reſſentira d'a- 
voir une compagne ſi aimable. Si vous 
Fobligez a quelque depenſe de plus, n'en 
ſera-r-elle pas bien a par l'a- 

rement d'avoir une ſociẽtè ſi gracieuſe ? 
Ne parlez donc plus du don que vous 
eres diſpoice a lui faire. Je connois Syl- 
vie; elle a le cceur trop noble , pour 
qu'une pareille propoſition ne atflige 
pas. Je vais, des aujourd'hui, preparer ce 
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qui nous eſt necellaire pour ce voyage. 
Faites , sil vous plait, vos arrangemens 
de yotre core, &, au moment du depart, 
je viendrai vous prendre. Mais afin que 
vous ſoyez plus en surete pendant la rou- 
te, & pour etre plus en etat de vous ga- 
rantir des accidens qui pourroient nous 
arriver, je vais mettre du voyage un des 
amis que j; ai fairs ici, qui eſt par faitement 
honnere homme, & ſur lequel je puis 
compter comme ſur moi-meme. Theo- 
dora, penetree de la plus vive reconnoiſ- 
ſance, ne ſgavoit comment le remercier 
d'un ſervice qui lui tenoit ſi fort au cœur. 
Leonce lui confirma la diſpoſition ou il 
etoit de l'obliger en tout ce qui depen- 
droit de lui, & ſe retira pour aller exé- 
cuter ce qu'il lui avoir dit. Ce jeune Sei- 
gneur trouvoit tant de plaiſir a ſecourir 
les infortunes, qu'il ètoit ravi de ce que 
Theodora lui fourniſſoit cette occaſion 
de ſuivre fon penchant bienfaiſant. Il alla 
donc ſur le champ trouver le Chevalier 
de Termeleck, & lui confant les mal- 
heurs de cette belle affligee, il lui de- 
manda sil vouloit Vaccompagner , en la 
conduiſant chez Sylvie. » Tres - yolon- 
>» tiers, lui r*pondic le Chevalier: auſſi 
>» bien il y a long- tems que, plein de la 
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v plus haute eſtime pour objet de ton 
» amour , je deſire avec ardeur la voir, 
» & lui rendre mes devoirs », Je t'ayoue- 
rai, mon cher, lui dir Lèonce, que la 
compaſſion pour Theodora n'eſt pas tout- 
a-fait la cauſe de l' empreſſement que tu 
me vols a la conduire en France. Le 
plaiſir de voir ma chere Amante y a un 
peu de part, & je ſuis charmè de trouver 
ce pretexte. plauſible d'aller la revoir 
pendant quelques jours, fans qu'elle puiſ- 
ſe m'accuſer de m'expoſer ſans neceſlire 
à lui attirer, à elle & à moi, de nouveaux 
malheurs. Je me repoſe ſur toi du ſoin 
de faire fretter un Bitiment , pendant que 
je prendrai conge des amis de mon pere, 
en leur diſant que je vais paſſer avec toi 
quelques jours a ta campagne; car, ſi je 
manquois a les prevenir , mon abſence 
les inquiereroit : ils en informeroient mon 
pere, qui, ſe doutant bien que je ſerois 
chez Sylvie, viendroit m'y faire des re- 
proches, ainſi qu'à cette aimable perſon- 
ne. C'eſt une mortification que je veux 
nous Epargner. Le Chevalier alla donc 
Sinformer sil n'y avoit pas ſur le Port de 
la Tamiſe quelque Vaiſſeau prèt a faire 
voile pour la France. Il en trouva juſte- 
ment un qui devoit proſiter ce ſoir meme 
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de la marèe, pour mettre a la voile, & 
qui alloit 1 a Dieppe s'y charger de 
marchandiſes. Il fit prix avec le Capitai- 
ne, & revint trouver Leonce qui fut bien 
content de ce que le hazard ſecondoit ſi 
a propos leur deſſein. Après donc avoir 
fait leurs adieux, ils ſe rendirent tous 
deux, avec chacun un Domeſtique, a 1 Ho- 
tel on Dona Theodora eroit logee. ils 
la trouverent deja prete a partir: ils em- 
menerent a bord du Vaitleau dont le Ca- 
pitaine fit lever les ancres, parce que le 
vent & la maree leur etotent favoia- 
bles. 5 

Pendant le trajet, Leonce s occupoit 
du plaiſir qu'il alloit goũter en revoyant 
ſa . Sylvie. Le Chevalier lui faiſoit 
la guerre, en badinant de la douce reveric 
ou cette agreable penſcele jet: oit. Quand 
Leonce , un peu pique de la raillerie de 
ſon ami, lui dit: Tuas mille qualires plus 
aimables les unes que les autres ; mais , 
mon cher, il ren manque une bien eſſen- 
tielle à ton bonheur: c'eſt d'erre plus ſenſi- 
ble au merite du beau ſexe, & aux duuceurs 
qu'un amour pur & innocent repand dans 
Pame. Je — trois, continua: t· il, en ſe tour- 
nant du core de Dona Theodora , que 


Mademoiſelle put fondre la glace de ton 
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cceur; elle a alſurement tout ee qu'on 
peut deſirer pour former un veritable at- 


tachement; tu n'es pas non plus indigne 


delle, & je ne vols pas de couple qui 


urroit ètre mieux aſſorti, fi, comme je 

e ſouhaite, vous conceviez l'un pour lau- 

tre une mutuelle tendreſſe. Dona Theo- 
dora rougit modeſtement, & Termileck 
fur un peu deconcerte; car les charmes 
de la belle Italienne avoir deja fait quel- 
qu impreſſion ſur ſon cœur, ſans qu'il sen 
fut appergu. Il ſe remit pourtant. » Je 
v rends juſtice , mon cher, repondit - il à 
» ſon ami , au merite du beau ſexe. Per- 
» ſonnen'eſtime plus que moi les femmes 
v qui joignent à la beaure la vertu & leſ- 
» prit; mais je c'avouerai que, dans ce 
» que j ai lu, & dans ce que jai pu voir par 
» moi-meme des eſſets de l'amour, j'y 
v trouve tant de malheurs, que je tremble 
» a la ſeule penſee d'une paſſion ſerieuſe, 
» qui entraine preſque toujours avec elle 
» mille funeſtes revers. Sanschercher bien 
» loin des exemples de ce que lamour 
v fait ſouffrir, roi-meme, cher Leonce, 
v ne m'en fournis- tu pas un des plus et- 
» frayans? A combien d'infortunes n'es- 
v tu pas en bure? As-ru, depuis quelques 
» annè es, joui d'un moment de tranquil- 
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>» lite? Mais, quand meme on pourror, 
» ſans eprouver de traverſes, obrenir la 
>» pollefliondecequ'on aime, de quels tour 
>» mens les ſoupgons jaloux, & la crainte 
» de voir l'objet de fon amour fe liyrer 
» a Vinconſtance, ne deckirent-ils pas un 
> cceur fortement eEpris ? Ajoute: a cela 
>» qu'il faut neceſjairement en etre {pare 
v par la Parque qui n'epargne perſonne; 
>» quels regrets, quelle douleur ne cauſe 
>> pas une perte ſi ſenſible? Je conclus donc, 
„ mon cher, qu'il eſt bien plus prudent 
>» de $Separgner tant de maux, en fuyant 
>» un engagement qui les rend incvita- 
bles ». Tous ces raiſonnemens ſont bons 
dans la ſpeculation, dit Leonce ; mais la 
pratique en eſt impoſſible, &, quand Vheu- 
re marquee pour la defaite de ton cœut 


ſera arrivee , tes reflexions & la reſiſtance. 


ne pourront te defendre des traits de la- 
mour, infiniment plus forts que tous les 
ſecours que la raiſon peut fournir contre 
enx. D'ailleurs, mon cher Chevalier, 
tu as tort de te laiſſer tant effrayer par les 
tourmens des Amans. Il eft vrai qu'il y 
en a de rudes; mais, quand on a le hon- 
heur d' tre aime, comme ton merite 
m' aſſure que tu le ſeras des que tu voudras 
plaire, Vame reſſent un plaiſir ſi deli- 
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cieux, que tous les aſſauts des caprices gu 
ſort ne ſont rien en comparaiſon du plat- 
fir que l'on Eprouve. Theodora , in- 
» terrompant Leonce : » Je ſuis, dit- elle, 
» du ſentiment de Mr. de Termileck; 
„&, quand il ſeroit vrai, comme vous le 
v dites , qu'on put ſe promettre, en ai- 
v mant, des plaiſirs plus flatteurs que les 
» tourmens + l'amour ne ſont rigoureux, 
v je trouve qu'il y a toujours plus de surets 
» aſe borner aux plauſibles douceurs de 
» Pheureux ẽtat d'indifference, que de re- 
„chercher des biens qu'on n'obtiendra 
» peut- etre jamais, au hazard d'eprouver 
» mille maux. Qui peut d'ail leurs aſſurer 
» un Cavalier ou une Dame, qu'ils ſeront 
» payes d'un fincere retour ? Er, quand 
v il ſeroit vrai qu'on pur eſperer de l'e- 
» tre, ne reſte-t-1] pas toujours la orainte 
» de Vinconſtance? Faut- il done, pour 
„ un plaiſir paſſager, fe preparer un re- 


v pentir cternel? Je conviens avec vous, 


» Seigneur Leonce, qu'il y a une deſti- 
» nee a laquelle on ne peut ſe ſouſtraire. 
» Pour lors, quand les efforts de la rai- 
v ſon ſont inutilement epuiſes, & qu'on 
» eſt force de ſuivre l'influence de ſon 
„Etoile, ſi Von eſt en proye aux mal- 
» heurs dont nous venons de parler, on 
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v 2 du moins, dans es peines, la eonſola- 
tion de n'avoir rien à ſe reprocher, & 
 » d'avoir fait tout ce qu'on a du faite 
» pour les eviter. Juſqu'a ce fatal mo- 
„ ment, il me ſemble que leur inter 
„ perſonnel doit engager les hommes & 
» les femmes a fuir un engagement ſi 
>» perilleux. Je penſe comme vous, belle 
» Theodora, reprit Termileck ; mais, 
> $'il faut que mon étoile me deſtine a 
l'amour, je ſouhaite de tout mon cceur 
» que ce ſoit vous qui en ſoyez l'objet, 
„& que la meme deſtinee faſſe en ma 
„ faveur , la meme impreſſion ſur votre 
» ame. Les qualites brillantes & vertueu- 
» ſes que je decouvre a chaque moment 
>» en vous, m'aſſurent que je n'aurols point 
* à craindre de votre part le tourment 
» de l'inconſtance, qui eſt le plus redou- 
» table aux Amans; & votre merite in- 
es fini vous eſt un sùr garant de la fide- 
„ lite eternelle avec laquelle je vous ſe- 
„ rois attache „. Il prononga ces paroles 
d'un air ſi paſſionnè, que Leonce ſoup- 
gonna que les charmes de la belle Ita- 
lienne avoient deja commence a triom- 
pher de l inſenſibilitè de fon ami. Il en 
fur charme ; mais il ne lui en remoigna 
rien. Theodora S'appergut auſſi de le- 
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motion avec laquelle il les avoit dites , 
&, pour n'erre pas obligeed'y repondre, 
elle feignit de ne les avoir pas compri- 
ſes, & changea de converſation, en leur 
ſaiſant remarquer les Cores de Norman- 
die qu'on commengoit a decouvrir. Cet- 
re vue leur fir plaiſir, & ils ne s entretin- 
rent plus, juſqu'a ce qu'ils furent entres 
dans le Port de Dieppe, que de lagréable 
ſurpriſe que leur arrivee imprèvue cauſe- 
roit a Sylvie. Des qu'ils furent arrives A 
Auberge, ils ſe coucherent pour pren- 
dre du repos , ayant pu le faire pendant 
le trajet, parce que le Bariment qui les 
avoit portes , n'erant qu'un petit Vaiſſeau 
marchand, il n'y avoit qu'une tres: petite 
Chambre & fort incommode. Etant bien 
remis, par le ſommeil, de la fatigue de 
la Mer, ils prirent la poſte pour ſe ren- 
dre plus promprement a la Terre de 
Sylvie, qui, les yoyant arriver, fut dans 
un ètonnement inconcevable. Elle ne [ga- 
voit que penſer de ce voyage dont elle 
navoit point ete prevenue ; elle n'oſoir 
faire eclater, devant ces perſonnes in- 
connues, ſon amour pour Leonce , & 
la joie qu'elle refſentoit de le voir. Ce 
tendre Amant , remarquant ſon embar- 
tas, Fembraſla avec tranſport , & lui dit: 
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Ne vous contraignez pas, chere Sylvie; le 
perſonnes que vous voyez, ne doivent 
pas vous erre ſuſpectes. C'eſt un tendte 
Amant, & une aimable compagne que je 
vous amene pour rendre, votre ſolitude 
plus agrèable, & pour vous aider a ſup. 
porter le chagrin que notre ſeparation 
vous cauſe. Sylvie, revenue de ſa pre. 
miere ſurpriſe, regut Dona Theodora & 
le Chevalier avec une politeſſe & des 
manieres obligeantes qui les charmerent, 
Leonce lui fit enſuite le recir des aventu- 
res de la belle Italienne, lui expliqua le 
motif de fon voyage, le deſir qu'elle avoir 
de paſſer ſa vie avec elle, & finit par la 

trier de saſſocier une perſonne ſi meti- 
tante. Dona Theodora joignit ſes prieres 
a celles de Leonce; mais avec tant de 
graces , que Sylvie, encore plus charmee 
de ſon eſprit qu'elle ne Vayoit ere de (a 
beauté, Vembraſla avec un tendre em- 

reſſement, la remercia de la faveur 
qu'elle lui faiſoit d'avoir choiſi pour te- 
traite ſa maiſon, preferablement a toute 
autre, & Laſſura qu'elle contribueroit, 
en tout ce qui dependroit d'elle, a lui 
rendre la vie commode & gracieuſe. 
Les ames vertueuſes & bien nees le ſen- 
tent mutuellement attirèes par un atttait 
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dont l'effet eſt auſſi rapide qu'il eſt dif- 
file a de finir. Un coup d'ceil , une pa- 
cole ſuffit pour les decider; elles ſe lient, 
des le premier inſtant , d'une amirie qui 
dure juſqu'à la mort. C'eſt ce que Theo- 
dora & Sylvie eprouverent des cette pre- 
nere entrevue. Elles fe ſentirent lune 
pour l'autre tant d'inclination & de con- 
fance, qu'elles nhéſiterent point a s ou- 
yrir leurs cœurs, & a ſe communiquer 
ſans reſerve juſqu'a leurs plus ſecrettes 
penlſees. Sylvie fit auff à ce Chevalier 
le plus gracieux accueil. Cette belle per- 
ſonne n'epargnoit rien pour donner a 
cette compagnie des marques de la joie 
quelle 2 de la voir chez elle. 
Duparc & Tonton lui aidotenr a faire 
les honre.rs de {a maiſon, qui croit allez 
vaſte pour donner a Leonce & a fon 
ami, chacun un appartement dans une 
des atles , pendant que Theodora & 
elle en occupoient deux autres dans Vaile 
oppoſèe. La delicateliie de la bonne 
chere, & la fineſſe du vin etoient prefe- 
rees dans cette charmante focicte à la 
pion. La promenade, la peche , 
2 lecture, un jeu modere, & mille au- 
tres plaiſirs innocens , rempliſſoient tout 
leur tems, & ne laillojent aucun vuide 
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A Vennui. Sylvie & Leonce ne pouvoient 
ſe laſſer de ſe donner les plus tendres 
marques d'amour. Leurs ames nageoient 
dans un torrent de delicieux ſentimens. 
Theodora, de ſon core, ſatisfaite, au de- 
la de ſes eſperances , de la reception que 
Sylvie lui avoit faite, & de la vive ami- 
tie qu'elle lui tẽmoignoit, n'etant plus 
obſedee par Vinquierude qui repandoit 
une certaine contrainte dans ſes actions 
& dans ſes diſcours , paroiſſoit tous les 
jours plus charmante , ſur-tout aux yeux 
du Chevalier de Termileck , qui, ne 
pouvant ſe defendre a tant d'appas , leur 
avoit rendu les armes. II avoit pour elle 
des attentions , une aſſiduite, un empreſ- 
ſement & un reſpect qui ne laiſſerent au- 
cun lieu de douter de ſes ſentimens pour 
cette belle Italienne. Leonce Ven felici- 
ta. Le Chevalier ne lui diſſimula point 
qu'il en etoit amoureux juſqu'a la folie; 
» Mais, cher ami, lui dit-il, que je ſe- 
>» ral malheureux, ſi je ne puis vaincre 
„ Vindifterence de cette adorable perſon- 
„ ne „! Leonce lui fit eſperer qu'elle re- 
pondroit a ſa tendreſſe, qu'il avoir mcme 
remarque qu'elle ne le voyoir pas de 
mauvais il , & qu'il engageroit Syl- 
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Il y avoit fix jours que ces perſonnes 


godtoiĩent un contentement qu'elles na- 


yoient jamais Eprouve , lorſque leur 
gaietè fur encore augmentee par un èvè- 
nement aſſez ſingulier. Une femme, ni 
jeune ni vieille, ni belle ni laide, ni ri- 
thement ni pauvrement vẽtue, mais qui 
ayoit quelque choſe de reſpectable dans 
toute ſa perſonne, ſe preſenta a la porte 
de Sylvie, & demanda a parler ala com- 
pagnie , en nommant chague Joon 
dont elle etoir compolee. Le Domeſti- , 
ue étant venu avertir, on lui ordonna 
e la faire entrer. Des qu'elle eut 
ſalue toutes les perſonnes qui etoient 
dans la Salle, ce qu'elle fit avec beau- 
coup de graces & de politeſſe, elle pria 
Sylvie de faire retirer tous ſes gens, par- 
ce que les choſes qu'elle avoit à dire, 
ne vouloient point de pareils temoins. 
Des qu'ils furent ſortis, & qu'on eut 
ferme la porte en dedans: Vous allez, 
leur dit- elle, erre Econnee de ce que je 
vais vous apprendre; mon Genie, quf 
vous veut du bien, m'envoye vers vous 
r vous apporter d' heureuſes nouvel- 
A ce debut, toute la compagnie 
eclata de rire, la regardant comme une 


folle; mais elle ne ſe demonta point, 
Seconde Partie. | 
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Vous vous moquez de moi, continua: 
t-elle, vous me croyez une viſionnaire; 
Jai pitiè de votre erreur & du prejugs 
ot vous Cres, ainſi que la plus grande 
partie des hommes : parce que certaines 
choſes ne ſont pas communes, ou qu'el- 
les ſont au-deſſus de la ſphere de bien 
des gens, on $imagine qu'elles ſont ſauſ- 
ſes ; peur-ecre , auſſi, la charlatanerie de 
certaines perſonnes, qui, afin de duper 
ceux qui — aſſez credules pour donner 
dans leurs panneaux, ſe vantent d'avoir 
des connoiſſances & des vertus qu'elles 
n' ont pas, augmente- t- elle J opinion du 
public. Pour moi, je mai 2 ſoin de 
ces ruſes; mon Genie me fournit une li- 
queur qui ſuſffit non- ſeulement pour ma 
ſubſiſtance, mais encore pour conſerver, 
d'une fagon inalterable, la ſantè dont je 
jouis depuis pres de trois ſiècles. A ce 
mot de trois ſiècles, un ſecond eclat de 
rire seleva dans la compagnie. Un peu 
de patience , sil vous plair, dit cette 
femme, & je vous forcerai a ſortir de 
votre erreur. 

Il y a deux ſortes de Genies, les uns 
bien-faiſans, les autres mal- faiſans. Les 
mal- faiſans ſont ceux qui ne $'occupent 
qu'a ourdir la trame des malheurs des 
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hommes. Ceux dont ils ſe ſervont pour 
executer leurs dereſtables deſſeins, ſont 
appelles Sorciers Maléficiers, & ſont 
bien dignes des ſupplices qu'on leur fait 
ſubir, quand leurs crimes ſont connus. Ce 
ſont ces Genies qui ſe plaiſent, par exem- 
le, a deſunir des cœurs que le Ciel a 
Domes l'un pour Vautre, & a trayerſer 
le bonheur des fideles Amans. Ce ſont 
eux, Lèonce, qui ont inſpire au Comte 
de.. . . votre pere, a Soppoſer a votre 
hymen avec Sylvie, parce qu'ils ſcavent 
que cette union vous rendroit heureux: 
ce ſont eux qui le fortifient ſans ceſſe par 
leurs inſtigations dans ſa premiere reſo- 
lution : ce font eux qui ont envoye Vafe 
freux ſerpent qui penſa vous faire perir , 
vous & Sylvie: ce ſont eux qui ont di- 
tige la balle qui vous bleſſa en Italie; 
1 pouſſe des brigands a vous yoler 
les montagnes du Piemont ; quit 
vous ont mis a deux doigts de la mort 
dans la priſon de Turin, & qui ont 
pouſſe la main de votre pere dans votre 
ſein, Mon Genie, qui eſt de la categorie 
des Genies bien. faiſans, a empeche que 
tant d'accidens ne vous ayent cauſe la 
mort, Leonce, extremement ſurpris de 
ce que cette femme avoit une connoiſ- 
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ſance fi exacte des circonſtances de fa vie, 
lui demanda ſi elle Fayoit vu quelque 
part, & ſi quelqu'un lui avoit fair le recir 
de ſes aventures: Non, dit-elle, je ne 
vous ai jamais vu, ni je nai jamais en- 
tendu parler de vous; &, pour vous 
prouver que ce que je vous dis ne pro- 
vient pas des informations que j'ai pu 
faire ſur votre compte, je vais vous re- 
veler quelque choſe de plus nouveau, & 
qui n'a pu tranſpirer: je le ferai d'autant 
plus volontiers, que je ſgais que mon in- 
"diſcretion fera plaiſir aux intereſles, & 
leur epargnera bien des formal ités que la 
courume preſcrit aux Amans , ſur-tout 
aux perſonnes de mon ſexe. Le Cheya- 
lier de Termilek aime ſincerement Dona 
Thèodora; cer Amant lui plait, &, fi 
elle étoit sure de ſa conſtance & de (: 
#incerite, elle n'heſiteroit plus a ſe livrer 
toute entiere a l'amour, qui tache de 
Sintroduire dans ſon cœur pour cet aim. 
ble Cavalier. Theodora rougit , & ( 
cacha le viſage pour ne pas faire connoi- 
tre ſon trouble. Sylvie & Leonce 1; 
prierent de leur dire naturellement ce 
qui en étoit, pour ſgavoir ſi on pouvoit 
ajouter foi aux diſcours de cette femme. 
Vous n'avez rien a craindre, lui diſoient- 
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ils, vous ne ſerez entendue que de nous, 
qui ſommes vos vericables amis, pour au 
vous ne devez avoir rien de ſecret. Le 
Chevalier la preſſoit auſſi de ne pas diffe- 
rer à Vinſtruire de ſon bonheur; il Vaſſu- 
roit que cet aveu ne feroit qu'accroitre 
ſon amour & ſa fidelite. Theodora, qui 
eroit naturellement franche & ſincère, 
leur avoua que cette femme n'avoit rien 
dit a ſon egard qui ne fur vrai. Termilek 
en fur ſi tranſportè de joye, qu'il fe jetta 
aux genoux to la belle Italienne, pour 
lui jurer une fidèlitè à toute Epreuve. La 
femme, reprenant ſon diſcours, leur dis: 
Vous voyez que je ren impoſe pas; mais 
les lumieres que mon Genie me commu- 
nique, ne ſe bornent pas au paſſe; elles 
penetrent juſques dans l'avenir. Avant 
qu'il ſoit un mois, VOncle de Theodora 
mourra , & cette mort la mettra en poſ- 
ſeſſion du bien de ſon pere & de celui de 
ce tuteur. Avant que, du jour ou je vous 
parle, il y aft une année revolue, Sylvie 
aura retrouvè ſon pere, le Comte de... 
ſa fille, Duparc, ſon frere, & vous ſerez 
tous marics ſelon les inclinations de votre 
cœur. Sylvie & Leonce ne ſgavoient que 
— du diſcours de cette femme; ils 

elitoient à y ajouter foi, quoiqu'ils eut- 
D nj 
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ſent de fortes preuves dans ce qu'elle 
avoit dit au ſujet du Chevalier & de 
VItalienne, qu'elle avoit une ſcience 
extraordinaire. Sylvie, pour $'eclaircir 
davantage de la verite , lui dit: Pour 
que nous pui ſſions erre certains de ce que 
vous dites, enſeignez- moi le nom de 
mon pere & le lieu ou il eſt; faites con- 
noicre a Leonce ce qu'eſt devenue (a 
ſcur, & a Duparc ou eſt ſon frere. Je 
ne puis, repondit-elle, vous fatisfaire; 
je n'ai de lumieres qu' autant que mon 
Genie daigne m'en communiquer. II 
m'ordonna de vous apprendre ce que je 
viens de vous dire; j'ai rempli ma miſ- 
ſion. Je n'ajouterai rien du mien, parce 
que ce ne ſeroit que des conjectures frivo- 
les & incertaines. Ne pouvant contenter 
à ce ſujer votre curioſité, je vais vous en 
dedommager en vous faiſant voir quel- 
que choſe qui vous fera plaiſir: ce ne ſera 
pas de ces objets effrayans & horribles, 
que les gens qui ſe melent de ſecrets 
merveilleux, ont coutume de faire pa- 
Toitre. Non; mon emploi étant d'etre 
Miniſtre d'un Genie bien-faiſant, je dois, 
dans toutes mes fonctions, tendre au plai- 
fir & au contentement des hommes. 
Elle tira auſſi- tot de deſſous fa robe, une 
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ite boere de cedre, reverue d'or , qui 
renfermoit un petit miroir, un petit r6- 
chaud d argent, avec des poudres, des li- 
queurs, un fuſil & une bougie magiques. 
Elle alluma ſa bougie, mit dans le re- 
chaud quelques pincees de ces poudres, 
ſur leſquelles elle verſa pluſieurs gouttes 
de ces liqueurs , qui prenafit feu a la 
flamme de cette bougie, le communique- 
rent aux poudres; ce qui repandit dans 
toute la Salle une ſi agreable odeur, 
que jamais on n'avoit rien reſpire de fi 
ſuave. Apres ces libations , elle plaga 
obliquement le miroir ſur ſa boete , fit 
quelques ſignes, & prononga a demi- 
voix certaines paroles. On vit dans le 
moment la Salle comme meramorphoſee 
en une vaſte plaine, bordee des plus rians 
coreaux ; des Chateaux ſuperbes paroiſ- 
ſotent ſur le penchant des collines, avec 
des avenues d'orangers qui aboutiſſoient 
a une prairie Emaillee des fleurs les plus 
eclatantes, & varices a Vinfini. On voyoit 
dans les lointains de nombreux troupeaux 
paitre dans de gras paturages , & des 
troupes de jeunes Bergeres, parees avec 
la plus elegante ſimplicité, | we avec 
grace & legerete au ſon des muſettes & 


des chalumeaux, dont leurs tendres Ber- 
D iy 
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gers jouoient avec la plus douce harmo- 
nie. Enfin, Vimagmation des habiles 
Peintres, n'a jamais inventé, ni exprims 
ſur 4a toile de perſpective ſi parfaite. La 
Magicienne, ayant prononcè de nouveau 
quelques paroles, ces objets diſparurent, 
& firent place a un amphithéèàtre dans 


le gout de ceux des Romains, mais d'une 


Architecture inimitable. Une multitude 
de jeunes hommes faits à peindre, & 
beaux comme l'Amour, sy diſputoient 
modeſtement le prix du vrai mérite, en 
preſence de douze venerables Vieillards 
qui Etojent les Juges de ce combat. Un 
Heros d'armes tenoit une Couronne d'oli- 
vier, de mirthe, de lierre & de laurier 
d'un or tres-fin , & entrelace avec un tra- 
vail exquis, qui étoit deſtine au Vain- 
queur. Les loges etolent remplies d'une 
inſinitè de jeunes Demoiſelles, qui bril- 
loient moins par la magnificence de leur 
ajuſtement qui etoit ſuperbe , que par 
PFeclar de leur beaute, & Vaimable pu- 
deur qui paroiſſoit ſur leur front inno- 
cent & vertueux : leurs meres les accom- 
pagnoient. Les Juges commencerent 4 
examiner ces jeunes concurrens ſur leurs 
ſentimens & leurs mœurs, apres quoi, ils 
les interrogerent ſur toutes les connoil- 
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fances qu'un galant homme doit acque- 
rir: enſuite, ils les virent danſer, faire des 
armes, chanter, puis les menerent le 
long de e e- ſaluer les Da- 
mes, à qui chacun fit un 4 compli- 
ment poli, galant & reſpectueux. Apres 
cela, les Juges, ayant nomme celui qui 
avoit merite d' tre couronne, le Heros 
ſonna trois fois de la trompette, pour 
faire faire ſilence, & cria à haute voix: 
N.. . . a remporté le prix de Sageſſe, 
de Nobleſſe, de Sentimens, de Science, 
dArts & de Politeſſe. Enſuite, il mit 
cette Couronne ſur la tete du Vainqueur, 
qui l'alla depoſer reſpectueuſement aux 
pieds de celle acs Demoiſel les qu'il ai- 
moit. Elle regut cet hommage avec 
modeſtie, ſans neanmoins affecter de ca- 
cher la joye qu'elle reſſentoit de la gloire 
de ſon Amant. Les autres Demoiſelles 
deſiroient meme honneur, mais ſans ja- 
louſie. Les Juges vinrent enſuite pren- 
dre ce jeune Vamqueur, au ſon de mille 
inſtrumens harmonieux , & le conduiſi- 
rent a un Autel qui étoit au milieu de 
Varene, fur lequel etoit la Statue de Mi- 
nerve, où la mere de la jeune Demoi- 
ſelle mena auſſi fa fille. Un Pretre reſ- 
pectable les y unit par a Le jeune 
| * 
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Amant , pour ſymbole & pour arrhes 
de ſa fidelite, mit fur la tere de ſa nou- 
yelle Epoule, la Couronne que ſon me. 
rite lui avoir fait obtenir. La ceremonie 
etant ſinie, tout ce ſpectacle $'evanouir, 
La Magicienne remit tout dans ſa boete 
& profita de l'admiration ou ẽtoient tous 


les ſpectateurs pour sen aller. Quand 


Leonce & a compagnie furent revenus 
de l'eſpece d' extaſe ou les avolent mis 
tant de prodiges, ils raiſonnerent beau- 
coup ſur tout ce qu'ils avoient vu & en- 
tendu. Le Chevalier ſoutenoit qu'il ny 
avoit rien que de naturel dans ce que 
cette femme avoit fair paroĩtre; qu'il 
Etoit tres-commun de voir des Charla- 
tans, par le moyen des faſcinations, ex- 

ſer aux yeux des objets auſſi merveil- 
1 qu'a Vegard de ce qu'elle avoit dit 
de la belle Theodora & de lui, qui eroit 
ce qui ſembloit le plus extraordinaire, 
il lui avoit été facile d'avoir eu a Lon- 
dres, en Italie ou en France, des eclair- 
cilſemens ſur ce qui concernoit cette char. 
mante Italienne; qu'il lui avoit été auſſi 
aiſe de croire qu'il en ẽtoit amoureux: 
car qui pourroit refiſter a tant de char- 
mes f qu'elle avoit conjecturé au haſard 
que Jaimable Theodora avoit quelque 
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penchant pour lui. Ce que je trouve de 
mieux dans cette aventure, ajouta Ter- 


milek, en adreſſant la parole à Dona 


Thèodora, c'eſt qu'elle m'a fait connoĩ- 


tre que je ſuis mille fois plus heureux 
que je naurois ole Veſperer, Mais, dit 
Sylvie, ſi la mort de lOncle de mon 
amie arrivoir dans le tems marque , 

urriez-vous vous diſpenſer de convenir 
qu'il y a la-dedans quelque choſe de ſur- 
naturel? Point du tout, repondit le Che- 
valier, je regarderois cette mort comme 
un effet du haſard, qui confirmeroit for- 
tuitement ce que cette femme a dit par 
haſard. Nous ſommes tous ee 2 
nous pouvons mourir aujourd'hui, de- 
main, dans un mois, dans un, dix, vingt 
ans comme dans trente; & la pretendue 
Magicienne auroit pu également dire 
dans deux ans comme dans un mois. Ja- 
mais je n'ajouterai foi a toutes ces ſortes 
de divinations, parce que je ſgais qu'il 
nappartient qu'a l' Etre Supreme de pe- 
netrer Vayenir, qui eſt un abime impene- 
trable a tout Etre cree; c'eſt un point 
certain duquel je ne m'ecarterat jamais, 
& je regarderai toujours les evenemens 


qui ſuivront les predictions qui ne ſeront 


point E manèë es de la Divinitè, comme 
| D vj 
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des effets du haſard. La revelation du 
palle ne fera ſur moi pas plus d'impreſ- 
ſion; car, quelqu'eloignes que paroiſſent 
les faits les uns des autres, il arrive dans 
le monde des revolutions ſi bizarres, que, 
quand je verrois une per ſonne rappro- 
cher ces faits, je croirai toujours qu'elle 
acte a portèe de sen informer, quelque 
py de vraiſemblance qu'il y ait quelle 
ait pu faire; non pas qu'il y ait dans les 
choſes paſſèes la meme impoſſibilitè de 
divination que dans les choſes futures, 
puiſque les Anges & les Demons , qui 
ſont des intelligences, & qui exiſtent 
depuis le commencement du Monde , 
peuvent ſe rappeller ce qui y eſt arrive; 
mais je ne puis me perſuader que ces 
Etres ſpirituels communiquent avec les 
hommes. Au reſte, Meſdames, vous 
ne riſquez rien à ajouter foi a la revela- 
tion de cette femme; car elle n'eſt pas de 
Phumeur de quantite qui font le meme 
meter qu'elle, qui ne prẽdiſent que des 
choſes triſtes & effrayantes. T out ce 
qu'elle vous a annonce eſt conſolant, & 
je ſouhaite de tout mon cœur que ſa pre- 
diction ſe verifie meme avant le tems 
2 a limit. ſi, dans tout ce qui vient 


e fe paller, il y a quelque choſe d'ctow 
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nant pour moi, C'eſt le definterefſement 
avec lequel cette femme exerce (a pro- 
feſſion, ce qui ſe trouve rarement dans 
ces ſortes d aventurieres; mais il me vient 
une reflexion: ne le ſeroit- elle pas payee 
elle - mẽme par ſes mains? La precipita- 
tion avec laquelle elle a profite de notre 
admiration pour dilparoitre fans prendre 
conge de nous , me le fair foupgonner. 
On examina dans la chambre s'il n'y 
manquoit rien, & chacun fouille dans 
ſes poches, pour ſgavoir sil n'avoit point 
ere vole. II n'y eut que le Chevalier qui 
paya le ſpectacle. Cette femme lui avoir 
enleve fa montre, ſa tabatiere & ſon etui 


* etoit d'or, parce qu' tant plus incre- 


ule que les autres, il eroit toujours reſte 
pres delle pour examiner ſes operations : 
elle ayoit encore emportè ſon epee & ſa 
canne qui etotent auſh en or, & qu'il 
avoir laiſſès dans un coin de la Salle. On 
fit, dans le moment, partir pluſieurs Do- 
meſtiques pour courir apres cette femme, 
& Varreter ; mais ils ne la trouverent pas. 
De Termilek prit cette perte en galant 


homme, & dit qu'il navoit pas trop 


paye I' heureuſe nouvelle qu'elle lui avoir 
donnè occaſion d'apprendre, & qu'il ne 
roudroit pas, pour dix fois autant, igno- 
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rer que ſon amour Etoit favorablement 
regu de la charmante Theodora. Pen- 
dant pluſieurs jours, les converſations 
retomboient toujours ſur la prerendue 
Magicienne, & les Dames ſe plaiſoient 
à faire mille plaiſanteries ſur le Cheva- 
lier qui avoir paye it cher ſon incredulite, 
Il ſoutenoit toujours la badinerie de 
bonne grace; cependant le tems que 
Leonce & ſon ami avoient feint aller pal: 
ſer a la campagne, Eroit Ecoule, Ces 
deux Amans voyoient avec chagrin qu'il 
falloit ſe ſeparer de ce qu'ils aimoient, 
pour ne pas faire ſoupgonner aux amis 
du Comte, que ſon fils fur alle voir Syl- 
vie. Termilek, ſur- tout, ne pouvoit ſe 
re ſoudre a quitter f1-ror ſon aimable Ita- 
Iienne, de qui il recevoit tous les jours 
de nouvelles marques d'amour. Il Wa- 
voit pas eu aſſez de tems pour connoirre 
a fond ſon ami, & craignoit que l'ab- 
ſence, ſi fatale aux Amans, n'afloiblit 
les ſentimens que Theodora paroiſſoit 
avoir pour lui, & que quelque rival, 

ndant qu'il ſeroir a Londres, ne le 
ſupplancar. Il fallut pourtant qu'il ſe ren- 
dit aux raiſons de ſon ami, qui lui fit 
entendre qu'en partant promptement , 
ils Eyiteroient les ſoupgons qu'on pour- 
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roit former ſur leurs demarches, & qu'ils 
pourrotent , de tems en tems, ſous le 
meme pretexte d'aller a fa Terre, reve- 
nit paſſer quelques jours chez Sylvie. 
Leonce prevint lui-meme ces deux ai- 
mables perſonnes, de la neceſſire où ils 
eroient de $Seloigner d'elles pour quel- 
ue tems. Cette ſeparation leur fut ſen- 
ble; elles y conſentirent neanmoins , 
puiſque c toit l unique moyen de ſe pro- 
curer le plaiſir de ſe revoir, mais leur 
dẽpart, qui ẽtoit fix au lendemain, fut 
differs de quelques jours, par accident 
qu'on va lire. 
L'amour, dans les cœurs vertueux, 
eſt un ſentiment noble qui eleve Vame 
au-deſſus de {a ſphere naturelle, & qui 
— celui qui en eſt animè à des actions 
er01ques, pour ſe rendre plus digne de 
Fobjer aimé; mais dans les cœurs cor- 
tompus, ce neſt qu'un feu groſſier & 
ſenſuel, qui ne differe rien de celui dont 
les animaux ſont ſuſceptibles, & qui na 
* objet que la ſatisfaction des ſens. 
n homme qui en eſt brulè, ne fait au- 
cune difficultè d' employer la violence, 
& de commettre les plus grands crimes 
pour aſſouvir ſa brutalice , ſans que la 
nobleſſe de ſon rang puiſſe mettre un frein 
a a furieuſe cupidite, 
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Le Baron de B. . . étoit un de ces 
hommes effrenes, qui, quand il s agit de 
contenter leurs deſirs diſſolus, n'en font 
detournes ni par les loix de Phonneur, 
ni par celles de Phumanite. Il ẽtoit du- 
ne grande Maiſon, & avoit un bien con- 
ſiderable ; ce qui lui donnoit beaucoup 
d'autorite dans ſa Province ou il eco 
autant hai que redoute. Vingt fois ce 
Gentilhomme avoit enleve des fil les de 
bons Bourgeois, & les avoit renvoyees 
chez leurs parens , apres les avoir dcsho- 
norees. Sa naiſſance & ſes richeſſes lui 
aſſuroient V'impunite de ſes crimes, & 
Favoient derobe aux pourſuites que ces 
Bourgeois, juſtement irrites , avoient 
faires contre lui en Juſtice, Mais le Ciel, 
lafſe de ſa ſcelerareſle, permit enfin qu'il en 
fur puni par une mort tragique. Le bruit 
des charmes de Sylvie l'avoit attire chez 
elle, avec cette foule de ſoupirans dont 
Jai dit qu'elle fur obſedee dans les com- 
mencemens de ſon ſ{cjour a ſa Terre, qui 
n'etoit eloigneedecelle du Baron de B.. 
que de trois ou quatre lieues. Il fut le 
plus opiniatre de tous a continuer ſes 
 aſliduires aupres de cette belle perſonne, 
malgre les efforts qu'elle faiſoit pour 


gen debarraſler. Elle deſiroit avec d'au- 
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tant plus d'ardeur d'erre delivree de fes 
importuuites „ que les Dames avec leſ- 

velles elle s'eroit lièe, Vavoient inſtruwe 
le ſon caractere violent & emporte ; 
mais {a naiſſance ne lui permettoit pas 
de lui refuſer la porte. D'ailleurs, elle 
craignoit qu'en offenſant un homme fi 
dangereux, il ne ſe portat contre elle à 

uelque facheuſe exrremite. Elle continua 
jon ale prier poliment & avec douceur 
de ne point s oppoſer au deſſein qui Vayoir 
conduite a la campagne, qui ètoit d'y me- 
ner une vie retiree & ſolitaire. Enfin, ce 
Baron lui promit de ne la plus impor- 
tuner par ſa preſence; mais il le fit d'un 
air ſi mecontent & ſi courrouce , que 
Sylvie, qui connoiſſoit de quoi il eroit 
capable, apprehenda qu'il n' entreprit de 
tirer vengeance de ſon defaut de com- 
plalſance pour lui. Elle communiqua fa 
crainte a Duparc qui prit les plus juſtes 
meſures pour le repouſſer, sil entrepre- 
noit quelque choſe. Il fit armer tous les 
Domeſtiques, & eur ſoin qu' ils ne s ab- 
ſentaſſent pas tous à la fois de la maiſon, 
& qu'il y en eũt toujours un nombre 
ſuffiſant pour prèter main forte en cas 
Caccident. Il ne quittoir point Sylvie pen- 


dant la journée, &, quand la nuit 1's- 


So 
bligeoit a ſe ſeparer d'elle, il avoir ſoin 
de faire fermer exactement les con- 
trevents de ſon appartement, dont 
Tonton fermoit la porte en dedans à 
doubles verroux. Cette charmante Veu- 
ve ne ſortoit jamais le ſoir, pas meme 
dans fon Parc. Le Baron, qui fut infor- 
me par ſes Emiſlaires des precautions que 
Fon prenoit contre lui, reſta tranquille, 
& ſuſpendit le deſſein qu'il avoit forme 
d'enlever Sylvie, juſqu'à ce qu'il trouv{t 
Foccafſion. Il sabſenta meme pour quel- 
er tems de ſa Terre, & fit un voyage 

e quelques mois, pour diſſiper entiere- 
ment les ſoupgons qu'on avoit pu Conce- 
voir de la vengeance qu'il meditoir. [| 
revint chez lui juſtement dans le tems 
que Leonce & le Chevalier de Termi- 
lek erotent chez Sylvie. Sa paſſion la- 
veugla au point qu'il negligea de sin- 
former s'il exoir arrive quelqu'un chez 
elle. Comme il Pavoit toujours vu ſeule, 
il ne lui vint pas meme en penſee qu elle 
pur avoir d'autre compagnie que cel le de 
ſes gens. Sylvie, dont la tranquillitè & 
Fabtence du Baron avoient entierement 
calme la crainte , ceſſoit depuis quelque 
tems de ſe contraindre comme elle ayoit 
fait dans les commencemens. Elle na 
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roit pas meme cru devoir faire part A 
Leonce de Vinquietude que lui avoit 
cauſe la paſſion de ce Gentilhomme. 
Cette nouvelle n auroit pu que Partriſter; 
car, quel qu' aſſurè que ſoit un Amant de 
la fidèlitè de fon Amante, il eſt toujours 
allarme d'avoir des rivaux, ſur- tout, quand 
ils ſont d'une humeur auſſi dangereuſe 
que le Baron de B.... Le ſilence, dans 
pareil les circonſtances, eſt toujours le plus 
sur, a moins qu'un danger urgent n'exige 
un prompt ſecours. Sylvie avoir lieu de 
croire nen avoir pas beſoin, puiſque le 
retour de ce Gentilhomme n'avoit point 
encore tranſpire. Des que le Baron fut 
chez lui , ſon premier ſoin fut d'ex&cuter 
ce qu'il avoit projette, avant qu'on pur 
etre informe de ſon arrivee : ce qui auroit 
peut-erre engage la charmante Veuve I 
ſe mettre de nouveau ſur ſes gardes. Il 
partit accompagne de tous ſes gens qui 
etotent accoutumès a le ſeconder dans de 
pareilles expeditions, Il en laiſſa la plus 
grande partie dans un petit bois qui n- 
toit qu'a un quart de lieue de la Terre 
de Sylvie, & vint avec deux ſeulement, 
pour faire la découverte. C'etoit ſur la 
tn de Auromne, environ a fix heures 
du ſoir. La nuit commengoit à couvrie 
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notre Hemiſphere de ſes ſombres voiles. 
Dona Theodora , Chagrine du prochain 
depart du Chevalier, ſe promenoit ſeule 
dans le Parc, pour y domme un libre 
cours a ſes ſoupirs, pendant que Sylvie, 
Leonce, de Termilek , & une des Da- 
mes du voiſinage erotent occupes à un 
Mediateur. Le Baron Vappergut à tra- 
vers la grille du Parc; il crut que c'(toiy 
Sylvie: elle en avoit la taille & la mar- 
che. L'obſcurite Pempechoirde diſcerner 
la difference des traits. Il ſe felicita da- 
voir ſi bien pris ſon tems, & de trouver 
Yoccaſion ſi favorable a ſon projet. Pour 
ne la point manquer, il reſolut d'en pro- 
fiter ſur le champ, ſans aller chercher le 
reſte de ſes gens, de peur que ſa proie 
ne lui echappar. D'ailleurs, il crut n'avoir 
pas beſoin de renfort, & qu'il pour roit 

facilement l'enlever, ſans etre decouvert 
par les Domeſtiques de Sylvie. II avoit 
eu la precaution de faire faire depuis long- 
tems une clef de la porte du Parc, au 
moyen de l'empreinte qu'il avoit priſe 
avec de la cite ſur la ſerrure. II y entra 
donc ſans difficultè; ſe gliſſa ſans bruit 
avec ſes deux Valets derriere une paliſ- 
ſade de charmille, à la faveur de laquelle 
il parvint, ſans ètre vu, juſqu'au lieu od 
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ttoĩt Dana Theodora. Ils fe jetterent tous 
trois ſur elle, & Ventrainerent avec vio- 
lence, malgre les cris pergans qu'elle 
pouſſoit, & les efforts quelle faiſoit pour 
garracher de leurs mains. 

Les cris de cette belle infortunèe pẽ- 
nẽtrerent juſques dans la falle ou = 
jouoit. Le Chevalier, qui remarqua que 
fa chere Amante etoit abſente, en fut 
emu juſqu'au fond de l'ame; il trembla 

ur elle; prit avec precipitation ſon 
Foce „& vola a ſon ſecours, Leonce & 
WENT conrronir ſur ſes pas. Ils trouve- 
tent ces raviſſeurs derriere les murs du 
Parc, qui la forcoient de monter ſur un 
de leurs chevaux. Elle Sen defendoit vi- 

oureuſement, & redoubloit ſes cris. 
Fermilek „ a cette vue, fremit, & leur 
cria; Arrẽtez, ſcẽlèrats; je vais vous pu- 
nir de votre lachete. Les deux Valets du 
Baron, voyant ce ſecours, prirent la fui- 
te. Ce (celerat, enrage d'etre abandonnẽ 
de ſes gens, & de manquer fa proie , 
enfonga un poignard dans le ſein de Theo- 
dora qu il prenoit toujours pour Sylvie, 
en lui diſant: „ Puiſque je ne puis c avoir 
» en ma poſſeſſion, tu ne ſeras a per- 
» ſonne ». Le Chevalier, au Abate 


de voir tomber ſa chere Amante, & dg 
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ravoir pu accourir alſez promptement 
pour lui ſauver la vie, ſe jetta avec fureut 
ſur cet infame aſſaſſin, & lui paſſa fon 
Epee au travers du corps. Apres cette 
juſte vengeance, il vint à cette pauvre Ita 
lienne qu'il trouva noyee dans ſon ſang, 
& ſans ſentiment. Il ne s'amuſa point à 
de vains gemiſſemens ; mais, ne penſant 
qu'a lui | du ſecours, $'il en etoir 
encore tems, il la tranſporta, a Vaide 
de Leonce & de Duparc, ſur fon lit, & 
fir venir ſon Valet de Chambre qui etoir 
allez habile Chirurgien, pour viſiter & 

anſer ſa bleſſure. Tout le monde etoit 
dans la derniere conſternation de Iacci- 
dent arrive a cette charmante perſonne, 

ue fa douceur , ſon caractère franc & 
nette , & ſa beaute faiſoient aimer de 
tous ceux qui la connoiſſoient. Perſonne 
n'y etolit plus ſenſible que Sylvie & Ter- 
milek. La premiere, outre Vetroite ami- 
tie qu'elle avoir contractee avec elle, 
avoir un autre motif d'en Erre touchee ; 
puiſque cette belle Italienne n'auroir pas 
- Eprouve une ſi terrible cataſtrophe, fi 
on ne l'eũt pris pour elle; car elle ne 
doutoit pas =—_ procede f1 horrible 
ne partir du Baron de B.. . n'y ayant 
que lui dans toute la Province, qui fur 
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capable d'un crime de cette nature. Elle 
galfligeoit outre cela, de ce que ſa maiſon, 
loin de lui fournir un aſyle contre les 
malheurs qu'elle avoit eu lieu de crain- 
dre, la precipiroit dans de beaucou 

plus grands. Termileketoit inconſolable 
davoir vu poignarder a ſes yeux une 
Amante qu'il aimoit ſi tendrement, & 
de laquelle il eroit sur d' tre aime ; mais 
leur douleur fut bien diminuee , quand 
ils la virent revenue de ſon évanouiſſe- 
ment, & que le Chirurgien les eut aſſu- 
res que la plaie n toit point du tout 
dangereuſe; parce que le fer, ayant trou- 
ye Je la reſiſtance ſur une core, avoir 
glifſe ſous les chairs, ſans offenſer aucune 
partie noble. Apres qu'on eur apporté 
tous les ſoins au ſoulagement de Theo- 
dora, Leonce envoya ſes gens chercher 
laſſaſſin: mais ils ne le trouverent plus; ſes 
Valets l'avoient enlevé. "ths 

Le lendemain, le Chirurgien leva le 
premier appareil. La plaie eroit dans le 
meilleur état qu'on put deſirer, & fit 
elperer qu en peu de jours Theodora ſe- 
toit parfaitement guerie. A peine le Chi- 
rurgien eut- il fait ſon office, qu'on re- 
mit a Duparc une lettre qu'un des gens 
du Baron avoit apportee. Sylvie, Theo- 
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dora, Leonce & Termilek temoignant 
de la curioſitè de ſgayoir ce qu'elle con. 
tenoit, il la leur lut. Elle eroit congue 
en ces termes: | 
Je meurs, Monſieur ; le juſte Ciel ny 
punit de mes crimes par une mort doulou- 
reuſe, Puiſſe-t-ellen'ttre pas ſuivie d'un cha 
timent plus terrible & plus long! Pret d pa- 
roitre devant le tribunal de la Juſtice divi- 
ne, jouvre les yeux ſur mon abominabl; 
conduite, & j'en abhorre les affreux ega- 
remens. Helas | je n'oſe me flatter que mon 
repentir ne ſera point trop tardif! Meſt. 
il du moins permis deſperer que vous ſere; 
aſſex genereux pour me pardonner la mort 
e votre charmante Niece dont je ſuis cou- 
pable? Si vous accordez cette grace 4 lt 
ſinceritè de mes regrets , je mourrai ave. 
moins de remords. C'eſt moi, je le confeſſ 
avec la plus ſenſible douleur , qui , guidepar 
un funeſte amour, ai tente hier de Jenlever, 
& qui, deſeſpere de me voir arracher m4 
proie, ai pouſſe la rage juſqu d ta poipnar- 
der. Si j*etois aſſex heureux pour avoir man- 
que mon coup, ſi cette aimable perſonne t 
echappe d ma cruaute, je vous conjure, 
Monſieur , de lui faire connoirre combien 
je me repens du crime que j ai commis 4 


ſon egard. Pour la dedommager autant 70 
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of en moi, des maux infinis que je lui cau- 


ſe: je lui laiſſe par mon teſtament deux 
cent mille livres, qui retourneront d votre 
profit, pour. vous conſoler un peu de ſa 
perte , ft ma main homicide a trop bien ſes 
conde mon barbare deſſein. 


Je ſuis, &c. Le Baron de B.. 

La generofice eſt le propre des gran- 
des ames. Quoique Dona Theodora, 
Sylvie, Termilek & Leonce euſſent le 
plus juſte ſujer d'abhorrer ce Gentilhom- 
me, & meme de ſe rejouirde fa mort, 
cette lettre les toucha; ils plaignirent 
ſon ſort, & firent des vœux pour la con- 
ſervation de ſa vie. Les ſentimens, dans 
leſquels il eroit , faiſant eſperer = ne 
Femployeroit qu'a reparer le palle , par 
une conduite toute oppolee a celle qu'il 
avoit tenue. Ils — 27 enſemble 
ſur le Legs qu'il faiſoit par fon teſta- 
ment a Sylvie, en cas qu'il vint a mou- 
rir. Cette genereuſe Veuve proteſta 
quelle n'en vouloit pas profiter; que, 
quoiqu'il fur fait en ſon nom, comme 
ce n'ecoit pas elle qui avoit ere la vic- 
time du Baron de B... elle ne pourroit, 
lans injuſtice , ſe l'approprier, & que, 


puiſque Theodora avoir eu le malheur 


d etre l'objet de ſa cruaute, il ᷑toit juſte 
Seconde Partie. ; 


8 
que ce fut vi regũt ce dedomma. 
gement. Theodvra , ne voulant point 
ceder en generolite a Sylvie, la priade 
la diſpenſer de profiter de cette dona- 
tion. » Le Baron, lui dit-elle, ne me 
„ connoit pas; il ne peut m'avoir eu en 
» vue dans le Legs qu'il vous fait. Ce 
„ neſt point tant pour reparer le mal 
v qu'il vous a fait, que pour vous donner, 
2» en mourant, une derniere preuve de ſon 
» amour, qu'il vous fait ce don. Si 
„ je Vacceptols , je vous priverois d'un 
„ bien qui, felon l' intention du Teſtateur, 
„ ne s adreſſe qu'à vous. Je me ſais, 
„ ajoũta-t-elle, bon gre d'avoir eſſuys 
„ ſeule la fureur de cet Amant, puiſque 
» le mal que je ſoufire vous en garan- 
„ tit „. Sylvie la remercia d'une fagon 
de penſer ſi obligeante , & lui proteſta 
que l'amitiè quelle lui avoit vyouee , 
etoit ſi intime & ſi vive, qu'elle ne pou- 
voit ſe conſoler de lertat ou elle toit, 
que par Veſperance de la voir bien- tt 
entierement retablie. Quoi que pũt dire 
Theodora pour ſe defendre de profiter 
de ce Legs, Leonce ſe joignant a Syl- 
vie pour I'y engager , elle fur obligee 
d'y conſentir. Duparc ecrivir enſuite au 
Baron de B... une lettre en rèponſe de 
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la ſienne, & la donna a un de ſes gens; 
avec ordre de la rapporter, sil etoit 
mort. Le Domeſtique, etant arrive a la 
Terre de ce Gentilhomme, apprit qu'il 
venoit d'expirer dans les ſentimens les 
plus chrétiens. II revint promptement 
en avertir ſon Maitre. Duparc , quel- 
ques jours apres , termina avec I'Execu- 
teur Teſtamentaire, Vaffaire concernante 
le Legs fair a Sylvie, &, apres en avoir 
touchè le montant, il remit cette ſom- 
me à Dona Theodora, qui lui en temoi- 

a fa recongoillance par un preſent 
conſiderable qu'elle le forga d'accep- 
ter, | | 

Cette belle malade continuoit à ſe por- 
ter de mieux en mieux. Termilek , Syl- 
vie & Leonce ne la quittoient pas; ils 
faiſoient mettre la table aupres de fon 
lit, & mangeoient dans fon appartement. 
Entre les repas , ils S'amuſoient a jouer, 
lire, ou a d'autres occupations avec 
elle, pour lui epargner Vennui de ſa ſoli- 
tude. Au bout * huit jours, elle tur en 
erat de ſe lever. Leonce , qui craignoit 
toujours qu'une ſi longue abſence ne fir 
connue du Comte de... ſon pere, & ne 
lui attitat de nouveaux chagrins , ainſi 
qua Sylvie, voyant Dona a bien 
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rẽtablie, preſſa ſon ami de E Le 
Chevalier ne put le lui refuſer, quoi- 
qu'il en coutàt beaucoup de violence à 
ſon cœur. Ces tendres Amans ſe firent 
les adieux les plus rouchans. Leonce re. 
commanda à Bee de prendre toutes 
les precautions poſſibles pour fe premu- 
nir contre de nouveaux accidens , & ils 
partirent. II leur fut facile, a leur retour 
a Londres, d'attribuer la longueur de 
leur ſéjour a la campagne à une indil- 
poſition. On les crut, & perſonne ne 
ſe douta de la yerite. @& 

Pendant leur abſence, Sylvie & Dona 
Thepdora ſe lierent encore plus étroite- 
ment. Pour ne ſe quitter ni jour ni nuit, 
elles voulurent habiter dans le meme 
appartement. La charmante Veuve com. 
muniqua ſon goũt pour I'etude a fa chere 
Italienne. Elles paſſoient enſemble une 
partie de la journee dans ſa Bibliotheque 
ou elles n'interrompoient leurs lectures, 
que pour parler de leurs Amans. Dona 
Theodora ſgavoit parfairement la Mu- 
ſique dans laquelle Sylvie excelloit auſſi 
Elles concertotent enſemble, &, dans des 
occupations ſi douces, menoient la vie 
la plus agreable : tant il eſt vrai que ce 
n'eſt pas dans les plaiſirs bruyans & tu- 
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multueux, qu'on peut goũter une vraie 
felicite, mais dans les amuſemens inno- 
cens & dans la paix du coeur. 

Quand le Soleil, pergant les epais 
nuages qui obſcurciſſent fa lumiere pen- 
dant la rigoureuſe ſaiſon de ' Hyver, les 
invitoita la promenade dans le Parc, elles 
sy rendoient avec Duparc qui avoit ſoin 
dy. faire venir quelques Domeſtiques 
armes qu'on faifoir reſter dans un certain 
eloignement , afin que leur preſence nò- 
tit pas la liberte de la converſation. 
Dans une de ces promenades , Sylvie, 
ayant coupe une branche fourchue de 
coudre , Ladinoir avec. Quand elle fut 
arrivee dans un certain endroit du Parc 

lus touffu & plus ſombre, elle ſentit cette 
— tourner dans ſa main, ſans 
quelle y contribuar par aucun mouve- 
ment. Elle fur fort etonnee d'un Pheno- 
mene fi nouveau pour elle. Dona Theo- 
dora, Tonton , Duparc & la Bonne, 
ayant priſe ſucceſſivement, eprouverent 
le meme mouvement. Ils ne ſgavoient 
que penſer d'une choſe qui leur paroiſſoit 

extraordinaire. Ils appellerent un des 
Domeſtiques , qui avoit ere long-tems 
ſoldat, & qui ſe vantoit de ſgavoir bien 


des ſecrets, Il prit lui-meme la baguette, 
E ij 
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& la mettant dans ſes mains, d'une 
fagon differente de celle dont ces Dames 
Yavoient tenue, elle tourna avec beau- 
coup plus de rapiditè. C2 Domeſtique les 
aſſura qu'il y avoir certainement dans cet 
endroit un tréſor cache. La compagnie 
n'en vouloit rien croire; mais ce gargon, 
inſiſtant a dire qu'il étoit sur de ce qu'il 
avangoir, pour verifier ce qui en ᷑toit, on 
Lenvoya chercher des outils propres a 
fouir la terre. Il reut pas creule a trois 
pieds de profondeur, qu'il donna un cou 
de pic ſur quelque choſe qui reſonna. Ce- 
toit une grande caiſſe garnie de bandes 
de fer, f peſante , que Duparc & ce 
Domeſtique , ne pouvant la tirer hors 
du trou, ils furent obliges d'appeller les 
autres. Valets, par leſquels Duparc la fit 
porter dans Vappartement de Sylvie. Des 
que les Domeſtiques furent retires, Du- 
pare, pour ſatisfaire a Vempreliement que 
ces Dames témoignoient de ſgavoir ce 
qui rendoit cette caiſſe ft peſante, a 
l'aide d'un ferrement, fit ſauter la ſer- 
rure. Elle ſe trouva remplie d'argenteri? 
& de vieilles eſpeces d'or monnoye. La 
vaiſſelle d'argent eroit marquee aux Ar- 
mes du Marquis de C. . . il y en avoit 
pour plus de vingt cinꝗ mille ecus, &, 
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ſuivant l' valuation qu'ils purent faire de 


la vieille monnoye d'or, elle pouvoit 


monter environ a cent mille ecus. Une 
decouverte de cette importance auroit 
eu de quoi flatter Vavarice de bien des 
gens; mais Sylvie, dont les ſentimens, 
pleins de probité & de dẽſintèreſſement, 
ſe ſoutenolent toujours ſans jamais fe dé- 
mentir, ne ſe rejouiſloit de l'avoir faite, 
ue parce qu'elle lui procureroit le plai- 
1 d'exercer un acte de vertu, en la ren- 
dant à ceux à qui elle devoit légitime- 
ment appartenir. Son premier deſſein 
fur donc d'en avertir ceux de qui le 
Comte avoir achere la Terre dont elle 
jouiſſoit. On me Va vendue, diſoit-elle 
a Dona Theodora & a Duparc, fix cent 
mille livres; elle en produit trente mille 
de rente, & je ſuis outre cela paſſable- 
ment logce. Dois-je donc 31 
un bien que les ancetres des vendeurs 
you cache , & que je rai point achete ? 
eut-etre qu'ils ne ſe ſont defaits de leur 
Terre, que parce que la neceſſite de 
leurs affaires les y a contraints, & que, 
Sils euſſent fait cette dècouverte, ils ne 
Faurotent pas vendue. Elle étoit donc 
prẽte à leur ecrire de ſe rendre chez elle; 
mais, reflechifſane que les —_ qui 
ly 
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Etotent ſur la vaiſſelle, etoient du Mar- 
quis de C... au lieu qu'elle avoit achete 
ſa Terre d'un Cadet de la Maiſon de R.. 
elle crut , avant de rien faire tranſpirer, 
deyoir s'informer de qui ce Cadet avoir 
eu cette Terre. Il ne lui fut pas difficile 
d'en etre inſtruite ſans ſortir du Village | 
dont elle eroit Dame, puiſqu'il n'y avoir | 

| = plus de ſoixante ans que Vayeul du 
arquis de C.. . . Vavoit vendue au pere | 

de ce Cadet; ce que pluſieurs habi- 
tans du lieu, qui en avoient été temoins, 
lui certifierent. Apres ces informations, | 
| 


Rr Panne — rng 


elle n'héſita plus a conclure que cette 
caiſſe appartenoit de droit à ce Marquis. 
Elle 2 ea Duparc d'une lettre polie 
par Lequelle elle informoit ce Seigneur 
de ce qu'elle avoit decouvert, & le prioit 
de lui faire l honneur de ſe rendre chez 
elle, afin qu'elle lui remit un bien qui 
lui appartenoit légitimement. Elle re- 
commanda a Duparc de lui faire de vive 
voix ſes excuſes de ce qu'elle n'alloit 
Jas elle-m&me rendre ſes devoirs a un 
1 de ſa condition, ſon état de 
Veuve & ſa jeuneſſe ne lui permettant 
pas de ſe haſarder a un voyage oi, quoi- 
que court, pourroit l'expoſer a des dan- 
gers quelle deyoit Eyiter. Le Marquis 
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de C.... reſtoit, depuis quelques an- 
nees, a a Terre qui netoit eloignee de 
celle de Sylvie que de fix lieues; mais 
il y menoit une vie ſi retiree , & voyoit 
fi peu de monde, qu'a peine avoit-il ere 
informe de la reſidence de cette belle 
Veuve dans ces Cantons. Il eroit toujours 
abſorbe dans la plus profonde melanco- 
lie. On ſgavoit en general qu'il avoit eu 
des malheurs; mais, comme juſqu'a pre- 
ſent il n'en avoit point conhe le détail, 
perſonne ne ſgavoit les circonſtances de 
ſa vie infortunce. Il regut Dupare avec 
beaucoup de politeſſe; il le retint chez 
lui juſqu au lendemain , & ils partirent 
enſemble pour ſe rendre chez Sylvie. 
Il neut pas plutor vu cette aimable Veu- 
ve, qu'il en fut enchante. Son ame, qui 
juſqu alors avoir ere noyee dans une mer 
damertume, s' ouvrit à la joye. Un ſen- 
timent doux & delicieux ſe fir ſentir a 
ſon cœur; il la regardoit avec une ſur- 
priſe melce d'admuration. Il ne ſcavoir 
2 quoi attribuer une reyolution ſi ſubite. 
Quot! fe diſoit-il a lut- meme , apres 
avoir eſſuyé tant de malheurs , apres 
avoir ere pendant tant d'annees en bute & 
la cruaute du fort, l'amour voudroit-1l 
encore me preparer de nauyeaux tour- 
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mens! Mais, non; ce que j'eprouye 
n'a point la violence & Pagitation des 
mouvemens que cette paſſion produit 
dans Vame. Sylvie, de fon core, a la vue 
du Marquis, fut penetree d'un tendre reſ- 

ect dont elle ne pouvoit demeler la 
cauſe. Ils ſe regardoient l'un & Vautre, 
ſans pouvoir preſque proferer une ſeule 
parole. »» Le Marquis enfin, rompant le 
> filence : » Permettez-moi, Madame, 
>» lui dit-il, de vous exprimer combien 
>» je ſuis rouche de votre genereux deſin- 
>> tereſſement. Je viens, moins pour en 
>» recueillir le fruit, que pour vous prier 
>» de me faire la grace de conſerver yo- 
> tre decouverte ; car perſonne n'eſt plus 
„ digne des biens de la fortune, que 
ceux qui, comme vous, Madame, ga- 
> vent les mépriſer, & pouſſer la delica- 
> teſſe, en fait de probite, juſqu'on vous 
> la poullez ». Sylvie le remercia d'un 
compliment ſi obligeant, & le pria de la 
diſpenſer d' accepter ſon offre; mais 
le Marquis lui repreſenta qu'erant ſans 


enfans, & ayant d'ailleurs un bien conſi- 


derable qui retourneroit a des Heritiers 
qui étoient tous riches , il ſe feroit un 
reproche, Sil la p rivoit d'un bien dont le 
Ciel avoit voulu reco mpenſer ſa vertu. 
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ly eur de part & d'autre un debar de 
politeſſe; mais le Marquis fut ſi preſſant, 

ue Sylvie fut obligèe de conſentir a gar- 
er Lor. Ce ne fut meme qu'a condition 
velle auroit cette complaiſance, qu'il 
e derermina a emporter Vargenterie. 
Avant de ſe ſeparer delle, il la pria de 
lui permettre de venir de tems en tems 
lui rendre ſes devoirs. Cette aimable 
Veuve, qui ſe ſentoit dans le fond du 
coeur une forte inclination & un tendre 
penchant pour le Marquis, y conſentit 
d'aurant plus volontiers , que ce Seigneur 
eroit dans Page auquel les paſſions ſont 
moderees, & qu'elle pouyoit le recevoir 
chez elle, fans que la bienſeance en far 
blefſee. Le Marquis, de retour chez 
lui, examina ce qui fe paſſoit dans fon 
ame. D'ou provient , diſoit- il, cette 
agreable ſenſation qui ne produit en mot 
ni trouble ni emotion? Quelle cauſe in- 
connue me retenoit auprès de Sylvie? 
Pourquoi, en fa preſence , oubliois- je 
toutes mes infortunes, & n'at-je re- 
pris ce ſentiment, qu'au moment que j'ai 


ere oblige de la quitter; ce que je n'ai pu 


faire ſans quelque chagrin? D'où vient 
enfin Pattrair qui m'entraine vers elle, & 
me fait deſirer d'y recourner prompte- 
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ment, & d'y paſſer dans une douce 
tranquillice le reſte de mes jours? Il ne 
differa pas beaucoup a ſe procurer le plai- 
fir de la revoir. Sylvie qui, de ſon core, 
Etoit ſans ceſſe occupee du Marquis & 
de la tendre impreſſion qu'il avoit faite 
ſur ſon coeur, le vit revenir avec une ye- 
ritable ſatisfaction. En peu de tems, ce 
Seigneur fit cinq ou ſix voyages chez 
cette charmante Veuve. Ils decouvrirent 
reciproquement l'un chez autre tant 
de qualites eſtimables, que cette con- 
noifſance fortifiant l'inclination mu- 
tuelle qu'ils avoient congue des la 
premiere entrevue, il ſe forma en- 
trieux une liaiſon intime. Le Marquis 
chèriſſoit Sylvie comme ſi elle eur ete ſa 


propre fille. Cette aimable Dame avoit 


pour lui la confiance, la tendreſſe & le 
reſpect qu'on doit a un pere. Elle lui ous 
vrit ſon ame , lui fit part de ſes chagrins, 
de ſes plaiſirs; elle lui confia ſes ſenti- 
mens pour Leonce; enfin, elle ne lui ca- 
cha rien de ce qui la regardoit , pas me- 
me Pincertitude de ſa naiſſance. Cette 


confidence augmenta Pattachement du 


Marquis pour Sylvie. Il réſolut meme 
de lui laiſſer, par ſon teſtament, tout ſon 
bien. „» Puiſque le Ciel m'a enleve mes 
>» chers enfans , lui diſoit- il, & qu'il 
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„ vous 2 refuſe Vavancage de connoitre 
„ de qui vous avez regu la vie, je veux 
>» vous tenir licu de pere, & faire pour 
» vous ce que la perte de ma fille, & 
» la mort de mon fils m'empechent de 
„ faire pour eux. Helas! continuoit-il, 
„ en pouſſant un profond ſoupir, ſi ma 
v fille n'etoit pas morte, elle ſeroit a- 
» peu-pres de votre age , & ne ſeroit pas 
v indigne de votre amitie , ſi elle tenoit 
» de ſa mere qui vous reſſembloit beau- 
„coup. Pour mon fils, il ſeroit a pre- 
„ ſent en état de me donner la ſatisfac- 
» tion de revivre dans des petits- fils; car 
v il toucheroit a ſa vingr-quatrieme an- 
v nee, fila mort ne Veut enleve a mes 
„yeux, de la maniere la plus cruelle & 
» Ja plus deſelperante pour un pere ». 
Sylvie ſe ſentoit exrremement touchee 
des marques de tendreſſe que le Marquis 
lui donnoit ; elle prenoit toute la part 
poſſible a ſes chagrins. Elle auroit bien 
voulu Vengager a lui faire le recit de 
ſes malheurs ; mais elle craignoit qu'un 
ſi triſte ſouvenir ne redeublar ſes dou- 
leurs. Uu jour, cependant, qu'elle le vit 
dans une ſituation d eſprit plus tranquille, 
elle ſe haſarda a l'en prier. Je n aurois pas 


tant tarde , belle Sylvie, lui dit- il, a 


vous prouyer, en vous racontant I hiſtoire 
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de ma vie, que je ſuis le plus mal heureux 
de tous les hommes, ſi je n'avois pas ap- 
prehende qu'une ſi triſte narration n'ap- 
portat quelqu'altè ration a la tranquillite 
dont vous jouiſſez. Je vous ayoue meme 
que cet ete pour moi une grande con- 
ſolation d'epancher mes peines dans une 
ame comme la vòôtre. Mais, puiſque 
vous le deſirez, je vais vous ſatisfaire, 
& goũter le plaiſir qu'un infortunè prend 
à confier ſes douleurs à une ame qui y 
prend part. 

Le Marquis de C.. .. qui avoir ſervi 
long- tems ſur mer, ou il avoit ere Chef 
d' Eſcadre, etoir deja fur Vage, quand il 
Epouſa Mademoilelle de N... . Je ſuis 
le ſeul & malheureux fruit de ce ma- 
riage, qui avoit ẽtẽ forme plus par inte- 
ret que par inclination. Ma mere mou- 
rut trois ans apres ma naiſſance. On m'ap- 
pelloit le Chevalier de N.... Mon pere 
m'aimoit beaucoup; il n'epargna rien 
pour me donner une education qui re- 

ondit a fa naiſſance & a fon bien. II 
me fit ẽtudier & faire mon académie à 
Paris, après quoi, il m'amena a ſa Terre, 
ou 11 ſe propoſoit de couler tranquille- 
ment le reſte de ſes jours. JYavois envi- 
ron dix-ſept ans; je m'ennuyai bien- tot 
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d'une vie ſi unie; je le priai de me mettre 
au ſervice ſur mer ou ſur terre. Sa ten- 
dreſſe pour moi fut allarmee de cette 
propoſition; ſerois le ſeul qui pur ſoute- 
nir & perperuer ſon nom & ſa maiſon , 
tous ſes parens erant du core des femmes. 
Il ne voulut donc pas conſentir a me 
laiſſer prendre un parti ſi perilleux; tout 
ce que je pus obtenir de lui, fut de voya- 
ger. Il me mit en état de faire une de- 
penſe proportionnee a ſa naiſſance & à 
ſon bien. Je partis avec un nombre ſuffi- 
ſant de Domeſtiques, parmi leſquels 
toit un gargon qui mèẽtoit rres-attache , 
& en qui j avois remarquè des ſentimens 
& une education au- deſſus de ſon état, 
quoiqu'il nait jamais voulu me conher 
ce qu'il eroirt veritablemenr. Je ne vous 
denombrerai pas, Madame, toutes les 
Villes que j'ai parcourues. Comme il ne 
m'y eſt rien arrive de conſiderable, ce 
derail nauroit rien d'intereffant pour 
vous. Je vous dirai ſimplement que je 
commengai par viſiter Angleterre, ou 
je reſtai environ ſix mois: de-là, je 
m'embarquai pour Lisbonne, d'ou , apres 
avoir vu tout ce qui Eroit digne de curio- 
fite en Portugal, je paſſai en Eſpagne, 
dont je parcoutus ſucceſſiyement toutes 
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Jes Provinces qui etoient autrefois autant 
de Royaumes. Je proftai enſuite d'un 
Vaiſſeau prer a partir de Cadix pour Ve- 
niſe, & je me rendis dans cette Capitale 
de la plus ancienne des Republiques qui 


ſubſiſtent actuellement. Je voyageal avec 


plaiſir dans toute I Italie; mais rien ne 
m'en a tant cauſe que la vue de Rome, 
on jai remarque une infinite de precieux 
monumens de la grandeur de Vancienne 
Capitale de I'Univers. De Vlealie, je 
vins en Allemagne, traverſant la Savoye 
& une partie des Cantons Suiſſes. Je ſè- 
journai dans les Cours des Electeurs & 
des Princes de] Empire, autant de tems 
qu'il m'en fallut pour connoitre la diver- 
fire des mœurs & des coutumes de ces 
differentes Principaures. Puis, après avoir 
vu FAutriche & la Boheme, je revins 
chez mon pere environ quatre ans apres 
Favoir quitté. E*4 

Tant que j avois été diſſipe par la va- 
riẽtè des objets qui ſe . tous 
les jours à mes yeux pendant le cours de 
mes voyages, ma paſſion pour les armes 
ſembloit etre entierement eteinte; mais 
je neus pas plutõt mene pendant quel- 
ques jours a la Terre du Marquis, un 
genre de vie tranquille & uni, que mes 
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remiers deſirs ſe rallumerent avec tant 

d'ardeur , que je priai encore mon pere 

de me faire entrer au ſervice, Il fut fourd 
à toutes les inſtances que je lui en fis. 

Je veux, mon fils, te marier bien-tor , 
me dit-il, & me procurer, avant de 
mourir, la conſolation de te voir pere 
d'une poſterice heritiere de mon bien & 
de mon nom. Je fus donc obligè de reſ- 
ter malgre moi dans une vie oiſive, & 
qui me paroiſſoit indigne de ma naiflance; 
car mon pere, qui avoit le cœur bon, 
eroit d'un caractère dur & inflexible , 
comme le ſont preſque tous les Marins; 
& je ſgavois que, quand il avoir rëſolu 
une choſe, rien au monde n'etoit capable 
de lui faire changer de ſentiment. Ne 
pouvant ſuivre mon penchant pour les 
armes, je m'adonnai tout entier a la 
chaſſe, cet exercice ayant quelque choſe 
de conforme a mon inclination. Je ne 
manquois pas de compagnie dans cette 
occupation: la plipart des Gentilshom- 
mes, dans leurs Terres, n' ont pas d' autre 
plaiſir que celui de chaſler., Pluſieurs, 
meme , mal partages des biens de la for- 
tune, ne vivent preſque que de leur fuſil. 
Il y avoit aux environs de la Terre de 
mon pere, pluſieurs de ces Nobles fai- 
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neans, qui, remarquant Vardeur que ja- 
vois pour cet exercice, ſe faiſoient un de- 
voir de m'y feconder par conſideration 
pour le Marquis mon pere, qui etoir 
tous les jours à portée de les obliger 
eſſentiellement. Je me liai avec pluſieurs 
dentreux en qui je remarquai des ſenti- 
mens ſoutenus par une education allez 
diſtinguee. Celui auquel je m' attachai 
le plus, fut le Chevalier de la Ville; ſon 
pere s'etoit ruinè au ſervice, & ne lui 
avoir laiſſè pour heritage qu'un bien d'un 
tres-modique revenu qu'il faiſoit valoir. 
Il avoir ere marie dans fa jeuneſſe; la 
mort lui avott enleve, quelques annees 
apres ſon mariage, ſon épouſe, de 
laquelle il n'avoir eu qu'une hlle qui avoir 
alors quinze a ſeize ans. La premiere 
fois que je vis Diane, ( c'eroir le nom de 
cette Demoiſelle), je lui trouvai tant de 
graces & de modeſtie, que je ne pus 
me defendre de Vaimer , malgre les 
efforts que je fis pour repouſſer les traits 
que Amour avoir decoches dans mon 
cœur, par les yeux de cette aimable per- 
ſonne. La connoiſſance que j'avois du 
caractère de mon pere ne me permettoit 
pas d'eſperer qu'il conſentit jamais a 
mon union avec Diane, qui, avec beau- 
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coup de mérite, avoit tres-peu de bien; 
Jenviſageai des-lors une partie des maux 
que cette paſſion m'attireroit, & je fis, 
pour m'en delivrer, tout ce qui fut en 
mon pouvoir. Pour y mieux reuſlir, je- 
vitai, avec le plus grand ſoin, la vue d'un 
objet ſi charmant. Je me flattois que les 
ſecours de la raiſon & Vabſence pour- 
roient Etouffer cet amour naiſſant; mais 
inutile eſpoir ! Plus je luttois contre cet- 
te paſſion , plus elle fe fortihoir dans 
mon cceur, Likes de Diane me ſui- 
voit par-tout, & je trainois en tous lieux 
le trait dont ſes charmes m'avoient perce. 
Je his , pendant plus de trois mois, de 
vains efforts pour effacer de mon ame 
Pimpreſſion que cette adorable Demoi- 
ſelle y avoir faite; mais, voyant que c'e- 
toit ſans ſucces, & delefperant d'y parve- 
nir, je m'abandonnai a mon etoile, & 
je courus revoir ma charmante Diane. 
Je la trouvai mille fois plus belle que la 
premiere. fois, & cette ſeconde viſite 
me rendit le plus paſſionne de tous les 
hommes. Je me liai plus Etroitement avec 
le Chevalier de la Ville „ afin que cette 
amitiè me fournit les moyens de voir 
plus frequemment ſa fille. Je reſolus de 
ne plus differer a lui faire Vaveu des ſen- 
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timens qu'elle m'avoir inſpirés. Il ne 1. 
fut pas difficile de trouver l'occaſion fa- 
vorable a mon deſſein, fon pere étant 
oblige d'aller ſouvent viſiter ſon bien, 
afin d'animer au travail, par fa preſence, 
les gens qui le cultivoient. Diane regut 
ma declaration fans colere; ſa reponle, 
fans me donner lieu d'eſperer, n'eut rien 
d'affligeant. Je continuai mes ſoins & 
mes aſſiduitès aupres d'elle. Je m'apper- 
gus bientor , à la douce langueur de ſes 
regards, que je ne lui étois pas indiffe- 
rent. Je redoublai mes attentions, je la 
preſſai avec tant d' inſtances, qu'elle m'a- 
voua enfin que j'erois atme. Notre tendte 
commerce ne put étre ſi ſecret, que le 
pere de Diane ne sen appergut ; mais, 
ſoit que fon amitie pour moi le rendit 
indulgent , ſoit que Vage de mon pete 
lui fir eſperer que fa mort me pourroit 
laiſſer bientor libre d'epouler fa fille, ce 
qu'il regardoit comme un tres - grand 
avantage pour elle du gore de la fortune, 
il ne deſapprouva pas les foins que je 
lui rendois. Toute la precaution qu'il 
prit , fut de lui recommander fortement 
de ne point ſe laiſſer ſeduire par les pro- 
meſſes que je pourrois lui faire, & de 
reſter conſtamment attachee a fon deyoir. 
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11 lui fit meme entendre que c'ttoit Fu- 
nique moyen de me rendre conſtant, & 
de m'engager a Vepouler ; puiſque, fi 
elle avoir la foibleſſe de ſe rendre a mes 


delirs , je ceſſerois auſſi-ror de Veſtimer, 


& que, par une ſuite neceſſaire , je I'a- 
bandonnerois. Je paſſois donc aupres 
d'elle la plus grande partie du tems, 
enivre du doux plaiſir d'aimer une ſi char- 
mante perſonne, & d'en etre aime; mais 
un bonheur ſi paiſible ne dura pas long- 
tems. L'aſtre malin, qui avoir preſide 
a ma naiſſance, commenga a me faire 
ſentir ſa*funeſte influence, & a ourdir 
la trame de cer enchainement de mal- 


heurs dont j'ai toujours ere depuis la vic- 


time. Il eſt difficile d'aimer, & d'aimer. 


ayec la plus vive paſſion , ſans que des 
yeux intereſles ne le remarquent, L'a- 
mour eſt un feu ardent & enflammè, qui 
ne peut Etre long- tems cache. Mon pere 
ne tarda pas a decouvrir celui dont je 
brülois pour cette Belle. II me prit en 
particulier, &, apres m'avoir dit qu'il 
penſoit a me faire epouler une Demoi- 


ſelle dont les richeſſes & la naiſſance ne 


cedotent en rien a ſa Maiſon & au bien 
qu'il me laifferoit, il me defendit abſo- 


lument de voir davantage Diane qui me- 
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toit ſi inferieure de toute fagons, & 
m' ordonna de me guerir de la folle paſ. 
ſion que j avois congue pour elle. Je me 
retirai, en Vaſſurant que je ferois tout ce 
qui dependroit de moi pour le ſatisfaire. 

| fir enſuite dire au Chevalier de la 
Ville de venir lui parler. II le pria de 
ne plus ſouffrir que je mille les pieds 
chez lui. II lui fit ſentir que, n'y ayant 
pare d'apparence que j pouſaſſe jamais 

iane, Vhonneur de fa fille devoit Ven- 
gager à m'interdire ſa maiſon; qu'il avoir 
des vues ſur mon établiſſement; qu'il eſ- 
peroit de ſa complaiſance qu'il les ſecon- 
deroit, en defendant a la fille de me voir, 
& que, pour I'y engager plus fortement, 
il pouvoit l'aſſurer que jamais il ne con- 
ſentiroit à mon union avec elle. Le Che- 
valier, oblige par reconnoiſſance & par 
d'autres motifs, a deferer aux volontcs 
de mon pere, lui promit de ne rien ve- 
gliger pour lui plaire, & qu'il ſe ſervi- 
roit o* Fautorite qu'il avoir ſur ſa fille, 
afin de laforcera rompre tout commerce 
avec moi. Le Marquis, content de le 
voir ſi bien entrer dans ſes vues, Ven re- 
mercia, & lui dir qu'il reconnoitroit (a 
complaiſance , en le mettant en etar de 
donner a ſa fille une dot plus conſiderable 
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que erat de ſes affaires actuelles ne le 


lui permettoit. Le Chevalier, ſoit qu'il 
craignit le reſſentiment de mon pere, 
ſoit qu il fur engage par la promeſſe qu'il 
lui avoit faire de Ven bien recompenler , 
des le ſoir meme , me dit qu'il etoit bien 
mortihe d'erre forcea me prier de renon- 
cera ſa fille, & de ne plus lui faire l'hon- 
peur d'aller chez lui; que, tant qu'il 
ayoit pu ſe flatter que le Marquis ne de- 
ſapprouveroit pas cette inclination , il y 
avoit donne les mains; mais que, mon 
pere lui ayant jure qu'il ne conſentiroit 
mais que jè pouſaſſe fa fille, le ſoin qu'il 
devoit apporter a la conſervation de ſon 
honneur , Vobligeoit a couper court a un 
amour qui ne pouvoit plus qu'erre fu- 
neſte a lun & a l'autre. Un coup de fou 
dre m'auroit moins erourdi qu'un pareil 
diſcours. Celui de mon pere ne mavoit 
pas tant ſaiſi, parce que Vamitie du Che- 
valier , ſur laquelle je faiſois fond, me 
laiſſoit Peſperance de voir en ſecret ma 
chere Diane, & de fomenter ſon amour 
julqu'a la mort de mon pere. Mais, me 
voyant trahi par Tendroit d' où je croy ois 
tirer ma conſolation , je fus ſi interdit, 
que je ne pus lui repondre un ſeul mot. 
profita de mon trouble pour me quit- 
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ter, & aller porter a a fille ces aff; 
geantes nouvelles. Il lui defendir avec 
menaces de me jamais parler. Je tentai, 
endant pluſieurs jours, de toucher le 
Chevalier, en lui laiſſant voir toute ma 
douleur, & en lui diſant tout ce que je 
crus capable de Vattendrir ; mais il reſta 
toujours inflexible. Voyant qu'il n'y avoir 
rien a faire de ce core-la, j entrepris de 
gagner la ſervante de Diane, qui cou- 
choir dans ſa chambre, & qui ne la quit- 
toit jamais. Quelques preſens aſſez conſi- 
derables que je hs a cette fille, la mirent 
dans mes interets, Elle ſe chargea de mes 
lettres pour Diane, & me ee les 
reponles. Qu'elles etotent tendres ! Cent 
fois je priai cette charmante perſonne de 
me permettre de m'introduire chez elle 
a la faveur de la nuit; mais elle sen ex- 
cuſoit toujours ſur le ſoin qu'elle devoit 
avoir de ſa reputation, & ſur la crainte 
du reſſentiment de ſon pere, sil venoit à 
en etre inſtruit. Voyant que ce qui la re- 
tenoit le plus, etoit le ſoin de ſon hon- 
neur, je réſolus de le mettre a couvert 
en l' pouſant. Je lui en fis la propoſition: 
elle ne s' en cloigna pas; elle m'ecrivit 
meme , un jour que je Vavois preſſee plus 
qu'a Vordinaire, dans une de mes eres 
: 
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de conſentir a mon bonheur, qu'elle ẽtoĩt 
diſpoſce a faire ce que j exigeois delle, 
pourvu que je priſſe des meſures aſſez 
Sires pour rendre notre mariage valide. 
Je l'aſſurai que je pouvois le rendre in- 
diſſoluble; je proteſtai enſuite qu'outre 
les formalites dont je ſgaurois le revetir , 
la conſtance & la fidelite que je lui ju- 
rois , devoient diſſiper toutes ſes craintes. 
Elle ſe rendit, & nous convinmes de 
profiter .de la premiere occaſion pour 
former cet hymen, apres lequel nous aſ- 
pirions l'un & Lautre avec une egale ar- 
deur; mais, juſqu'a ce jour, il ne me fut 
pas poſſible d'obrenir d'etre introduit 
chez elle. Je mis donc tout en uſage 
pour gagner un Notaire à qui je fis dreſ- 
ſer un contrat tout prer a 22 Avec 
de I'argent on vient a bout de tout. Le 
Chapelain du Chateau de mon pere me 
promit de nous marier; & quelques- uns 
des Vaſſaux de ſa Terre, qui, a cauſe du 
__ age du Marquis, me regardoient 
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eja comme leur Seigneur, soffrirent 
pour temoins , & ſignerent le contrat. 
Tout étant ainſi diſpoſe, je n'attendois 
plus que le moment d'executer mon pro- 
jet, lorſque mon pere, qui me croyoit 
entierement gueri de ma paſſion pour 
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Diane, s abicnta pour quelques jours, 
pour aller voir quelques uns de ſes an- 
ciens amis. Je profitaĩ de ſon abſence, 
& jepouſai ma chere Amante, dans la 
Chapelle du Chateau, ſi ſecrettement, 
que perſonne n'en a jamais ere inſtruit. 
Je fus enſuite introduit dans ſa chambre 
par la ſervante que je m'etois de plus en 
plus atrachee par de perits-preſens. Tou- 
04 tes les nuits, Jallois paſſer avec elle de 
| doux momens. La jouiſſance, qui eſt | 
trop communement le tombeau de la- | 
| mour, ne faiſoit que m'enflammer de 
plus en plus pour la belle Diane. Les 
craintes & les 1nquietudes que nous Eprou- 
vions , les precautions que nous etions 
obliges de prendre pour derober notre iſ : 


commerce a la connoiſſance du Public, 
enfin l'air de myſtere qui regnoit dans 
nos plaiſirs, y donnoient une vivacitè qui W |, 
nous les rendoit plus piquans, que ſi nous 1 4 
euſſions ere libres de nous y livrer ſans 1 
contrainte. Je me conduiſois avec tant 


de menagement, je paroiſſois exterieure- . 
ment ſi bien revenu de l'amour que ja- Þ 
vois>eu pour Diane, que mon pere me d 
cryoit de bonne foi parfaitement indit- 1 


ferent a ſon egard. Ma chere épouſe, de q 
ſon cote, avoit eu l'adreſſe de perſuader p 
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z ſon pere qu'elle m'avoit entièrement 
oublie : par ce moyen, nous goùtions le 

lus parfait bonheur, ſans qu'on format 
| moindre ſoupgon de notre intelligen- 
ce; mais notre felicite etoit trop grande, 
pour durer long tems. C'eſt: le propre 
de homme de n'etre point conſtam- 
ment heureux ; il n'eſt meme jamais plus 
pres de ſon malheur, que lorſqu'il pa- 
roit Etre au comble de ſes vœux. Au bout 
de quelques mois, la groſſeſſe de Diane 
vint troubler le paiſible bonheur dont 
nous jouiſſions. Cet evenement , auquel 
nous devions pourtant nous attendre , 
nous embarraſſa beaucoup. Cependant 
ma chere Epoule erant bientòt parvenue 
2 un tel ẽtat, qu'elle ne pouvoit pas eſ- 
erer de cacher encore long: tems 1 groſ- 
ſeſſe, il fallut chercher de prompts 
moyens de la ſouſtraire au reſſentiment 
de ſon pere. Elle avoit une Tante chez 
laquelle elle alloit tous les ans paſſer 
quelques femaines pendant la belle ſai- 
son. Cette Dame demeuroit à une ving- 
taine de lieues. Je dis à Diane de deman- 
der dans quelques jours au Chevalier de 
la Ville Ja permiſſion de l'aller voir; 
que j eſperois qu'il y conſentiroit d autant 
plus volontiers, qu'il * que ce 

| F 
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voyage la fortifieroit dans Vindifference 
qu'elle feignoit pour moi; que j'allois 
faire partir mon Valet pour aller lui 
louer & lui faire meubler un apparte- 
ment dans la Capitale de la Province, ot 

elle cee Gus le nom d'une Dame 

Angloiſe; qu'elle paſſeroit d'autant plus 
aiſement pour une etrangere , quelle 
parloit aſſez bien VAnglois ; que, quand 
rout ſeroit prepare, & qu'elle auroit ob- 
tenu de ſon pere la permiſſion d'aller 
chez ſa Tante, ce meme Domeſtique 
Farrendroit dans un lieu que je lui indi- 
quai, avec une chaiſe de poſte dans la- 

uelle il la conduiroit avec fa ſervante 
4 appartement qui lui auroit ete pre- 
pare; quelle ne devoit point heliter a fe 
tier ace gargon, de la fidèlitè duquel je- 
tois sur, & en qui j'avois remarque 
des ſentimens & une certaine education 
au- deſſus de ſon etar ; que je ne I'accom- 
pagnerois pas, pour Eloigner le ſoupgon 
qu'on auroit pu former que j aurois trem- 
xe dans ſon evaſion , lorſqu'on decou- 
vriroit qu'elle ne ſeroit point chez ſa 
Tante; mais que je me rendrois aupres 
delle, aufſi-ror que je pourrois le faire 
avec sUret6 pour elle & pour moi. Diane 
accepra la propoſition que je lui bs, 
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comptant ſur ma fidelice; & je donnai 
des le jour meme a S. Severe, mon Va- 
let, les inſtructions neceſſaires pour exé- 
cuter mon projet. Il revint au bout de 
huit jours, & je fus fort ſatisfait des ar- 
rangemens qu'il avoit pris. Ma chere 
epoule pria fon pere de lui permettre 
daller voir ſa Tante: il y conſentit vo- 
lontiers. Elle partit avec ſa ſervante, & 
S. Severe les conduiſit a L.. . . où elles 
arriverent heureuſement. 

Cependant mon pere, content de la 
ſoumiſſion qu'il croy oit que j'avois eue a 
ſes volontés, me faiſoit mille careſſes; 
&, atin de me dedommager de la vio- 
lence qu'il penſoit que je m'erois faite 

our etouffer mon amour, il m'invitoi: 
a tous les plaiſirs convenables a mon 

2, & me fourniſſoit, avec prodigalits, 
argent dont j avois beſoin. Quelquefois 
il me preſſentoit ſur le mariage qu'il 
ayoir projettè; mais, remarquant par 
mes reponles que je ne me ſeois point 
de goũt pour cet engagement, il ne me 
contraignoit point, pour ne pas donner a 
mon cœur, coup ſur coup, deux aſſauts 
ſi violens. Il eſpèroit que le tems m'a- 
menerolt au point ou il me defiroit. Je 
lui fis entendre qu'une vie ſi 175 com- 

TT 
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Mengoit a m' ennuyer, & que je le priois 
de me permettre de faire quelques voya- 
ge» dans les Villes les plus confiderables 

u Royaume. Non-ſeulement il y con- 
ſentit, mais il me mit en état d'y faire 
une figure brillante. Je feignis donc d'al- 
ler paſſer quinze jours, tantor a Paris, 
rantor dans une autre Ville. Je me ren- 
. dois pendant ce tems a L.... aupres de 
ma chere eEpoule, qui me recevoit avec 
tant d'amour & de ſatisfaction, que je ne 
me ſéparois jamais d'elle ſans verſer des 
larmes. Je menageois tout l'argent que 
mon pere me donnoit , pour la mettre 
dans une ſituation aiſèee & meme opu- 
lente. Javois mis auprès d'elle un nom- 
bre ſuffiſant de Domeſtiques, & elle ne 
manquoit d' aucune des commoditès qui 
rendent la vie agreable. La groſſeſſe de 
Diane avangoit e je Ne prièe 
de me faire avertir, par un expres , 
quand elle ſe ſentiroit prete a faire ſes 
couches. Pendant le tems qui lui reſtoit 
juſqu'à ce moment, comme elle ſortoit 
peu, elle samuſoit a faire elle-meme 

des linges & toutes les petites hardes ne- 
ceſſaires a Venfant dont elle devoit bien- 
tot accoucher. 

Le tems que Diane avoit coutume de 


r £m ac ow ac oc oc. 


2 127 = 


reſter chez ſa Tante étant ecoule, le 
Chevalier de la Ville, ne voyant point 


revenir ſa fille, ecrivir a cette Dame de 


la lui renvoyer. Elle fut dans le dernier 
ctonnement en recevant cette lettre; elle 
lui fit fur le champ reponſe qu'elle na- 
yoit point vu fa Niece. Ce pere, qui ai- 
moit veritablement ſa fille, fut extraor- 
dinairement afflige de cette nouvelle. Il 
fit faire par- tout des informations qui fu- 
rent inutiles. Enfin, n'en entendant point 
arler, il fut abſorbè par une melancolie 
1 profonde, que rien ne pouvoit appor- 
ter d adouciſſement a la vive douleur que 
lui cauſoit Vincertitude du fort de ſa chere 
Diane. | 
Le tems des couches de mon epouſe 
tant prẽt a arriver, elle me fit prier de 
me rendre chez elle. J'y volai; je la 
trouvai dans les douleurs de Venfante- 
ment. Le plaiſir, que ma preſence lui 
cauſa, ſoulagea un peu la violence du 
mal qu'elle ſouffroit, & ne contribua pas 
peu a ſa delivrance : elle accoucha d'une 
hlle. Ce fidele Valet m'avoit dit qu'il 
av oit une belle- ſœur qui ètoit accouchee 
depuis peu, & dont l'enfant toit mort ;; 
que, ſi je le deſirois, il lui porteroit len- 


fant que Diane devoit mettre au monde. 
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Il m'avoit aſſurè qu'elle en auroit bien 
ſoin. Enfin, je lui avois promis de la 
prendre pour nourrice. J lui conhai 
donc l'enfant avec le paquet de hardes 
que mon épouſe avoit prepare. Je lui 
remis cent louis pour donner a fa ſœur, 
ahn que ce preſent Vengagear a apporter 
toutes les attentions poſlibles a la conſer- 
vation de la ſante d'une fille qui m'etoit 
fi chere. 
Yeus la ſatisfaction de voir ma chere 
Diane ſe porter, pendant les premiers 
jours de ſes couches, autant bien qu'on 
pouvoit le deſirer; je payai bien cher 
cette courte ſatisfattion. Le cinquieme 
jour, la fievre la rourmenta, mais avec 
tant de force, que l'empreſſement avec 
lequel je tachois de la ſecourir, fans la 
quitter ni jour ni nuit, ne put Pempecher 
de rendre entre mes bras les derniets 
ſoupirs, le dixieme jour de ſes couches. 
Ses dernieres paroles furent des témoig- 
nages du plus tendre amour, & des prie- 
res d'avoir bien ſoin du mal heureux fruit 
de notre tendreſſe. Il m'eſt impoſſible, 
belle Sylvie, de vous exprimer de quel 
deſeſpoir cette mort m'accabla. Je ne 
ſgaurois y penſer fans ſentir renouveller 
mes douleurs. Pardonnez- moi donc les 
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larmes que je ne puis refuſer a la me- 
moire d'une ſi chere épouſe. Le Mar- 
quis s'arrera un moment pour donner un 
libre cours à ſes pleurs. La charmante 
Veuve ne put retenir les ſiennes; elle ſe 
ſentoit Emue d'une fagon ſi extraordinaire, 
à ce recit, que, quand ces malheureux 
eyenemens l'auroient regardee elle-me- 
me, elle n'auroit pu y erre plus ſenſible. 
Le Marquis, ayant eſſuye les larmes , 
continua ainſi fa narration. | 
Je me jettai ſur le corps de ma chere 
epoule; jarroſai ſon viſage de mes lar- 
mes, & je tachai, par Vardeur de mes 
baiſers, de la rappeller a la vie. Je 
m'exhalai en gemiſſemens & en plaintes, 
capables d'emouvoir les cœurs les plus 
durs. Je tentai pluſieurs fois de me reu- 
nir par la mort a ma chere Diane, & je 
Faurois execute, fi je n'en euſſe ere em- 
peche par les gens qui étoient au ſervice 
de mon épouſe. Ils noublierent rien 
pour me falre quitter le deſſein que j a- 
vois forme de mourir; ils me repréſen- 
terent que je me devois conſerver pour 
ma fille, qui, par ma mort, ſe trouvant 
denuce de tout appui, ſe trouveroit expo- 
ſee a la derniere miſere. Cette conſidé- 
ration modera un peu la violence de 
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mon deſeſpoir; je conſentis a vivre pour 
ce cher & precieux reſte de ma trop ai- 
mable & trop malheureuſe Diane. Je 
fis embaumer mon épcuſe, & j'ai fair 
enchaller ſon cœur pour le conſerver 
toute ma vie. 

La fille qui la ſervoit, fut ſi ſenſible à 
cette mort, qu'elle en tomba malade, 
& mourut quelques jours après, malgié 
les ſoins que je lui fis donner. Ce nouvel 
accident augmenta mon affliction ; j ai- 
mois cette fille a qui Javois tant d'obli- 
gations. Jaurois bien voulu pouvoir 
quitter un lieu ſi funeſte; mais je voulois, 
avant, voir revenir mon Valet, dont la 
longue abſence commengoit a me cauler 
de nouvelles inquietudes. J'ayois oublic 
de lui demander le nom & la demeure 
de ſa belle-ſceur, & lui-meme je ne le 
connoiſſois que ſous le nom de St. Severe, 
ſans quoi, j'aurois envoye quelques-uns 
des gens de Diane pour ſgayoir la cauſe 
de ſon retardement. Je patientai encore 
pendant quinze jours, apres leſquels, ne 
le voyant plus revenir, je ne doutai pas 
qu'il ne fur arrive quelque malheur a ma 
fille & au pauvre gargon; car ſa probite 
& ſa fidelite m'etoient ſi bien connues, 
que je ne formai jamais le moindre 
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ſoupgon contre lui. Apres la mort de 
Diane, il me ſembloit que j'erois arrive 
au comble de l'infortune, & que la ma- 
lignitè du fort eroit Epuilee contre moi: 
mais ce nouvel accident me prouva qu'a 
quelque degre de calamitè qu'on ſoit 
parvenu , on peut encore devenir plus 
malheureux. Quand je crus &tre certain 
de la perte de ma fille, n'ayant plus rien 
qui m'atrachar a la vie, & ne pouvant 
ſoutenir de ſi affreuſes douleurs, je for- 
mai le deſſein de m'en delivrer par la 
mort. Je diſſimulai ma reſolution devant 
les gens de mon epoule, afin qu'ils ne 
m'empechaiſent pas de Vexecuter. Je 


feignis de partir le lendemain, & je les 


recompenlai tous de leurs ſervices. Je- 
crivis enſuite une lettre a mon pere, dans 
laquelle, apres une courte expolition de 
mes malheurs, je lui dis que la feyerite 
avec laquelle il Serpit oppole a mon 
union avec Diane, ayant ete cauſe de la 
mort de cette adorable perſonne, jallois 
me delivrer d'une vie qu'il m'avoit ren- 
du inſupportable. Je fis mettre cette 
lettre a la poſte; je m' enfer mai ſeul dans 
la chambre ou Diane eroit morte; je 
pris un piſtoles, & lay ant armè: » Chere 
».epoule, m ecriai- je, puiſque la mort 
| vj 
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v du malheureux fruit de notre amout 
„me rend inutile au monde, permet 
>» que jaille te rejoindre „. Apres cette 
exclamation, je me tiral trols balles dans 
la rere, & je rombai ſans ſentiment. Les 
Domeſtiques, qui ne devoient ſe retirer 
que le lendemain, ayant entendu le coup 
de piſtolet, & le bruit que j avois fait en 
tombant ſur le parquet, accoururent a 
mon appartement, & en enfoncerent la 

orte qu'ils trouverent fermèe en dedans, 
Fs furent dans une conſternation inexpri- 
mable de me voir baigne dans mon lang 
& ſans mouvement. Une partie ſe deta- 
cha pour aller chercher un Religieux & 
un Chirurgien, pendant que les autres 
me porterent ſur mon lit. Le Chirur- 
gien, mayant tate le pou „ aſſura que 
je n'etois pas mort. II employa a me 
faire reyenir tout ce que ſon Art put 
lui fournir de plus efficace : il y réuſſit. 
Quand j'eus repris la connoiſſance, & 
que je vis qu'on s empreſſoit a me ſecou- 
Tir, je refulat les ſoulagemens qu'on 
Sefforcoit de me donner. » Laiſſez- moi, 
„ leur diſois- je d'une voix foible, laiſſez- 
» moi mourir tranquillement; c'eſt le 
„ plus grand plaiſir que vous puiſhez 
me re ndre ». Mais le Pere Religieur 
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me parla avec tant d' onction, de dou- 
ceur & de charice, qu'il me fit renoncer 
au deſlein ou jerois de mourir, & de ne 
point ſouffrir qu on m'apportat du ſe- 
cours. Je permis donc au Chirurgien de 
ſonder ma plaie; il ne la trouva pas ſi 
dangereuſe qu'on l'avoit crue. Le coup 
ayant portè obliquement , les balles 
avoient gliſſè ſous la peau. Quand il eur 
mis le premier appareil, il recommanda 
qu'on me laiſſat en repos juſqu'a ce qu'il 

vint le lever. | 
Ferois plonge dans la plus profonde 
douteur ; je regardois triſtement le bon 
Pere qui ecoir reſte ſeul pres de mon lit. 
De tems en tems, il me tenoit les diſcours 
les plus chretiens & les plus capables de 
calmer l'agitation de mon eſprit & de 
mon coeur. Je ne lui repondois rien 
parce qu'il m'ayoit defendu de parler, 
de peur d'ebranler les fibres de mon cer- 
veau. Le Chirurgien, erant revenu me 
3 , trouva la plaie en un ẽtat qui lui 
t eſperer que j'en reviendrois, pourvu 
qu il ne ſurvint point d'accidens, & que 
je gardaſſe un grand regime. Le bon 
Pere ne me quittoit point; non-ſeule- 
ment il tachoit de me conſoler par ſes 


. 134 32% 


pieuſes & ferventes exhortations, mais il 
me ſervoit lui- mème avec un zele qui 
me donnoit une grande idee de ſa vertu: 
ce qui ne contribuoit pas peu a me faire 
mieux goùter ſa morale; car rien weſt 
plus propre a faire bien recevoir les re- 
montrances chretiennes, que de joindre 
Fexemple & la pratique aux conſeils. 
Les ſoins du Chirurgien, ſecondès par 
la tendre charite de ce bon Religieux, 
me mirent en peu de jours hors de dan- 
ger. Cependant mon pere, qui avoit cre 
dans le dernier chagrin a la lecture de 
ma lettre, & qui, auſſi-tòt apres avoir 
regue, étoit parti en poſte, arriva. II 
n'eſt guere en mon pouvoir d'expri- 
mer combien il fur ſenſible a lerat x16 
lequel il me trouva. Il me donna toutes 
les marques de tendreſſe qu'il crut capa- 
bles d apporter quelque moderation à la 
triſteſſe exceſſive dans laquelle il me 
voyoit plonge. Il me dit qu'il ſe repen- 
toit de s tre oppoſe a mon mariage avec 
Diane, & que, sil eur cru que je lui 
euſſe ere ſi ſerieuſement & ſi fortement 
attache, il ſe ſeroit bien garde de me 
cauſer une mortification ſi ſenſible. Je 
fus rouche de 'affliction de mon pere 
& des marques de bonte qu'il me | non 
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noit; je l'embraſſai avec tendreſſe, & le 

riai de me pardonner le chagrin que je 
bl cauſois. Pendant ſix ſemaines que ma 
maladie dura, mon pere & le bon Reli- 
gieux ne me quitterent point. Quand je 
fus en erat de partir, le Marquis & moi 
youlumes donner a ce ſaint homme, des 
marques de notre reconnoiſſance, par un 
preſent conforme au zele avec lequel il 
Seroit employe a me conſoler; mais il 


nous pria modeſtement de le diſpenſer 


de Vaccepter , en nous diſant que, dans 
ce qu'il avoit fait, il avoir ſeulement 
templi les devoirs auxquels fon état 
lobligeoit, & que, sil avoir eu quelque 
peine, il en etoit dedommage avec uſure 
par le plaiſir de voir que les ſoins na- 
yotent pas ere infructueux. Tout ce que 
nous pumes dire & faire, pour Vengager 
a ne nous pas refuſer, erant inutile, nous 
donnames a ſon Couvent ce qu'il ne vou- 
lot pas recevoir perſonnellement, apres 
quoi, je partis avec mon pere pour re- 
tourner à ſa Terre. Mon premier ſoin, 
apres mon retour, fur d'aller trouver le 
Chevalier de la Ville, & de lui appren- 
dre mon mariage avec fa fille, & ſa 
mort. Je le trouvai dans un erat pitoya- 
ple; ſes yeux Eroient baignes de pleurs ; 
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une livide paleur le rendoit meconnoif. 
ſable. Quand il eut appris la fin déplo- 
rable de ſa fille: » Monſieur, me dit-il, 
>» C'eſt moi qui, par une funeſte complai- 
» ſance pour les volontes du Marquis, 
„ai cauſe le malheur de ma chere 
„Diane, le votre & le mien; il eſt juſte 
„ que je m'en puniſſe. La Religion me 
» defend de me donner la mort ; mais je 
„ ſcaurai la trouver par une autre voye ». 
Quelques jours apres , il vendit a petite 
Terre, & diſparut, ſans que jamais per- 
ſonne ait ſgu ou il toit alle, ni ce qu'il 
etoit devenu. | 

Je n'oubliai pas non plus de recompen- 
ſer, avec le plus de liberalire qu'il me fut 
poſſible, tous ceux qui m'avoient ſeconde 
dans mon mariage clandeſtin. 

Malgre tous les efforts que mon pere 
faiſoit pour diſſiper ma profonde melan- 
colie , par tous les divertiſſemens qu'il 
pouvoit me procurer , le ſouvenir de ma 
chere épouſe expirante entre mes bras 
m toit trop preſent, pour goũter aucun 
plaiſir dans la vie. J'erois continuellement 
en proye au plus ſombre chagrin. Je 
fuyois la compagnie des hommes, & je 
feignois d'aimer la challe, afin &'ctre li- 
bre de m'occuper tout entier de image 
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de Diane, de baiſer ſon cœur, & de lui 

atler comme ſi elle eùt ere vivante , & 
quelle er pu entendre mes triſtes re- 
grets. Un an ſe palla dans ces lugubres 
occupations, ſans que cet eſpace de tems 
elit apporte quelque diminution a ma 
douleur. 

Mon pere, qui deſiroit paſſionnement 
avoir des petits fils pour ſoutenir ſa Mai- 
ſon, me prioit de tems en tems de lui 
donner cette ſatisfaction, en epouſant 
une Demoiſelle de fort bonne Maiſon & 
tres-aimable. J'erois ſi indifferent pour 
tout ce qui n'etoit pas Diane, que, quoi- 

vil m'eũt menè pluſieurs fois chez elle, 
fo merite ravoit fait aucune impreſſion 
ſur mon cœur. Mais il me preſſa {i ſouvent 
de ne pas lui refuſer cette conſolation, 
en m'allurant que je ſerois l'homme du 
monde le plus heureux avec elle, & 
qu'il n'y avoit qu'un pareil hymen qui 
put me faire oublier les malheuts du 
xm. que je me rendis a ſes deſirs. 

es deux peres Etant depuis long - tems 
daccord, & deſirant également cette al- 
liance, Vaffaire fut bientõt conclue, & 
je me vis le poux d'une perſonne qui avoir 
tout ce qu'il falloit pour faite le bonheur 
dun homme qui n'auroit pas été prèoc- 
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cape d'un amour auſſi vif que Fetoit celui 
dont je brulois toujours pour ma chere 
Diane. Tout ce que je pus donner à ma 
nouvelle epouſe, eroit une parfaite eſti- 
me, une tendre amitiè & un reſpect in- 
fini, que ſes excellentes qualites lui meri- 
tolent; mais I'amour veut etre paye par 
l'amour: rien n'y peut ſuppleer ; & cette 
belle perſonne, pour laquelle j avois les 
meilleures manieres du monde, $Sapper- 
gut bientòt qu'elle n'avoit point touchè 
mon cœur. La melancolie qui paroiſ- 
ſoit dans toutes mes actions, malgre 
les efforrs que je faiſois pour la cacher, 
& les ſoupirs qui m'echappoient de tems 
en tems, la confirmerent bientot dans 
cette funeſte connoiſſance. „ Vous ne 
>» m'aimez point, me diſoit- elle: vos 
> attentions pour moi ne partent que de 
>» l'eſtime & du devoir; rien ne peut me 
>» ſatisfaire que la poſſeſſion de votre 
„ cœur: ſi je ne puis Vobtenir, Yen mour- 
» rat de douleur ». Je faiſois tout ce qui 
dependoir de moi pout lui perſuader que 
je l'aimois veritablement; mais je ne pou- 
vois la tromper a ce ſujet. Il eſt im poſ- 
ſible, en fait d'amour, de donner le 
change a une perſonne qui aime. Les 
egards de l'eſtime, les empreſſemens 
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de lamitiè ſont bien difſerens des tranſ- 
ports amoureux. Mon épouſe, trop cer- 
taine de n'etre point aimèe, & dans le 
dernier chagrin de n'avoir pu, par ſes 
careſſes & par mille & mille tendres 
marques d'amour, m'en inſpirer, tom- 
ba dans une langueur qui me fit craindre 
r fa vie. Jaurois voulu pouvoir Vat- 
mer comme elle meritoit de Ferre. Je 
me reprochois de rendre une ſi aimable 
perſonne malheureuſe ; mais, helas! il 
n'etoit pas en mon pouvoir de faire autre- 
ment. Je me repentois de m'erre Iaifſe 
aller aux ſollicitations de mon pere, & 
davoir, pour ainſi dire, ſacrifiè cette ver- 
tueuſe & charmante Demoiſelle à la paſ- 
ſion qu'il avoir de perpetuer notre Mai- 
ſon par des petits fils. | 
Mon epouſe devint groſſe uelques 
mois apres mon mariage; pendant que 
mon pere sen r6jouiſſoit , je m'en affli- 
geois. Je craignois que les incommodi- 
tes de la groſſeſſe & les douleurs de Ven- 
fantement, conſiderablement augmentees 
par I'etat de langueur dans lequel je la 
voyois, ne lentrainaſſent autombeau. Je 
redoublai mes ſoins & mes complaiſan- 
ces pour elle; je tachai d' afſecter des 
ſentimens & des tranſports que je — 
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yois pas. Elle y fut ſenſible: je vis meme 
la joye renaitre dans fon ame; je men 
felicitois ; mais elle decouvrit bientòt ma 
feinte, & elle retomba dans une ttiſteſſe 
plus ſombre qu avant. Elle devint meme 
malade. Tant de ſituations doulouteuſes 
avancerent le tems de les couches, & 
au bout de ſept mois de giroſſeſſe, elle 
mourut dans d'horribles douleurs , en 
donnant la vie à un fils. Cette mort rou- 
vrit les anciennes plaies de mon cur 
qui ſaignoient encore. Je jurai de ne plus 
m'engager dans le mariage. Il ſembloit 
que le Deſtin qui me perſècutoit, non 
content d'exercer ſur moi ſa fureur, ſe 
plaiſoit encore a Vetendre ſur les perſon- 
nes qui m'erotent attachees. Les deux plus 
aimables femmes du monde n'avo;ient 
ſubi un fort ſi malheureux, que parce 
qu'elles m'avoient trop aime : je me te. 
gardois comme un monſtre nè pour le 
malheur du genre humain. Ces affreules 
reflexions me cauſerent un fi grand de- 
gour de la vie, que, ne pouvant me lo- 
ter moi-meme,, parce que les diſcours du 
bon Religieux avoient fait impreſſion fur 
moi, je relolus de chercher la mort dans 
les combats. J'arrangeai mes aſſaites je 
chargeai mon pere du ſoin d'elever mon 
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fls, & de lui donner de education, & 
je partis malgrè les efforts qu'avoit fait le 
„Marquis, pour me derourner d'une reſo- 
e MY lucion ſi deleſperce. L' Europe eroit alors 
ne Jen paix. Je m'embarquai pour Malte. 
La guerre continuelle que la Religion a 
& avec les Mahomerans, me faiſoit eſperer 
le MW dy trouver la mort que je cherchois. 
en Le Grand Maitre, à qui je communi- 
11. quai le deſir que j avois de ſervir ſous ſon 
ur MW Pavillon contre les Turcs, me reęut bien, 
lus & me promit de me donner de Vemploi 
ot dans le premier armement que la Reli- 
on I gion feroit contre les Infideles: je ne fus 
ſe pas long- tems à attendre l'effet de ſes 
n. frromeſſes. Une Galere Maltoiſe rentra, 
lus quelques jours apres, dans le Port fort 
ert maltraitèe. Quatre Corſaires Turcs, qui 
ce croiſotent dans ces parages, lui avoient 
te. donnè la challe; elle ne $'etoir derobee à 
le leur pourſuice qu'a la faveur de la nuit. 
Le Grand Maitre reſolug de chaſſer ces 
Pirates. II fit armer cinq Galeres qui 
ftotent dans le Port, & les fit partir en 
aligence pour aller combattre ces Cor- 
laires. J'en montois une, en qualite de, 
Lieutenant. Nous ne tardimes pas à 
rencontrer I'ennemi. Nous avions le vent 
lr lui, C'eſt ce qui nous engagea a lVat- 
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taquer ſans differer, 2 ne point per- 
dre notre avantage. Apres quelques de. 
charges d'artillerie de part & d'autre, 
nous vinmes a V'abordage, malgre les ef. 
forts que l'ennemi faiſoit pour Veviter, 
Je ſautai ſur la Galere que nous avions 
accrochee, & je fus ſuivi de pluſieurs 
Chevaliers & Soldats. Je m'attachai a ce. 
lui qui paroiſſoit la commander. II etoit 
brave; nous nous battimes long - tems 
ſans avoir d'avantage l'un fur autre ; 
mais le deſir que j avois de mourir, me 
rendant furieux , je lui portai un coup 
que je crus mortel. Ce Corſaire, ſe ſen. 
tant bleſſè, ſe jetta ſur moi avec tant 
d'impetuoſite , que je ne pus parer un 
coup de cimeterre qui me renverſa ſur le 
pont, ſans connoiſſance & fans mouye- 
ment. Pendant notre combat, les Turcs 
avoient repouſſe nos Soldats & Cheya- 
liers ſur leurs Galeres, &, ayant dégagè la 
leur en coupant les grapins , s etoient 
ſauves avec les trois autres Galeres Maho- 
meètanes, a la faveur du vent qui, ayant 
change , leur etoit devenu avantageux. 
Les Galeres de Malte les pourſuivirent 
long-tems ſans pouvoir les atteindre. 

| Lorſque ces Corſaires n'eurent plus 
rien a craindre des Chevaliers, ils vilit- 
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rent les bleſles , du nombre deſquels j'e- 
tois. D'abord on me crut mort, & on 
toit pret a me jetter a la mer. La vio- 
lence avec laquelle on me prit pour m'y 
precipirer , me fit donner quelques ſi- 
gnes de vie. On me porta a fond de cale, 
o quelques liqueurs fortes qu'on me 
donna, me firent entièrement revenir. 
On me panſa, & on me chargea de fers. 
Quelle ſituation, Grand Dieu! de me 
voir dans un obſcur cachot, dangereuſe- 


ment bleſſé, accable de chaines, nourri 


vec de mauvais biſcuit & de l'eau! Un 
erat ſi horrible me fit ſentir plus vive- 
ment mes premiers malheurs. Quels re- 
grets n'eus-je pas d'erre echappe a la 
mort ? Combien n'enviai- je pas le fort 
de ceux qui avoient pert dans le com- 
bar? Tout contribuoit a augmenter Vhor- 
reur d'un ſort ſi defeſperant. Le paſſe 


eroit pour moi un ſupplice que ma ſi- 


tuation preſente redoubloit; mais ce n- 


toit rien en comparaiſon des maux que 
je prevoyois dans un avenir encore plus 
affreux. Javois bleſſé le Corſaire, en la 
puiſſance duquel je me trouvois. Ces ſor- 
tes de gens ne ſe piquent point d'huma- 
nite & de generoſite. E moins que 
jeuſſe a craindre de ſon reſſentiment, 
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ẽtoit un eſclavage rigoureux & perpetuel, 
II faut que je ſois de la plus robuſte com- 
plexion, pour n'avoir pas ſuccombe à 
tant de maux. Ma bleſſure, que le cha- 
grin & les circonſtances borribles de ma 
captivitè devoient rendre incurable, ſe 
guèrit en moins de tems qu'elle ne Lau- 
roit Ete , quand meme j aurois eu tous les 
ſoulagemens & toutes les commodités 
que j aurois pu deſirer; mais la playe de 
mon cœur ne ſe ferma pas. Jetois en 
proye a la plus vive douleur ; j arroſois 
{ans ceſſe de mes larmes les fers qui 
m'accabloient, & dont j'etois ſi fort in- 
commode , que je ne pouvols , par 
un ſeul moment de ſommeil, perdre le 
ſentiment de mes malheurs. 
Le Corſaire ne fut pas plutor en erat 
de quitter le lit, qu'il vint me voir. La 
fureur qui paroiſſoit dans ſes yeux, me 
fit d'abord croire qu'il alloit m'immoler 
a ſa vengeance. Cette penſee , loin de 
m'allarmer , me conſola ; puiſque je re- 
ardois la mort comme la plus grande 
Ela qu'il par me faire, » Malheureux 
» Chrétien, me dit- il, ru meriterols 
„ que je te fille expirer dans les plus 
„ cruels tourmens; mais, non, je veur 


„ te rendre la vie ft odieuſe , que tu 
ſouhaiteras 
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» ſouhaiteras avec ardeur la mort, ſans 
» pouvoir l' obtenir. Je te declare donc 
v que tu ne dois pas te flatter de recou- 
» vrer ta liberte, quelque rangon qu'on 
v puiſſe m'offrir pour toi. Tant . lai- 
„ ra à Dieu, & a notre Grand rophete 
„ de te laiſſer la vie dont tu es indigne, 
» apres avoir verſe le ſang d'un fidele 
„ Muſulman , tu languiras ſous le poids 
» des fers dont je tai fait charger „. 
Apres cette terrible ſentence il ſe retira. 
On ne meurt point de douleur ; puiſque 
ce barbare 2 ne me fit point ex- 
pirer. Permettez- moi, belle Sylvie, 
dabreger le recit des maux horribles 
que j ai ſoufferts , pendant cet eſclavage 
affreux qui a dure quinze ans. Mon tyran 
yenoit de tems en tems jouir du cruel 
plailir de voir Vexces de ma miſere, qu'il 
tachoit d'augmenter par les plus ſan- 
lans reproches. Chaque fois que j enten- 
ois le bruit du canon, je jugeois que 
mon Corſaire attaquoit quelque Vaiſſeau 
Chretien , ou en etoit arraque. Ne pou- 
vant eſperer de voir la fin de ma capti- 
vite que dans le cas que ies Chretiens 
s'empareroient du Vaiſſeau de mon bar- 
bare Maitre, je formois les vœux les 
plus ardens pour leur victoire de laquelle 
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dependoit mon ſalut. Enfin, ce moment 
deſirè arriva: ce fut environ au com- 
mencement de la ſeizieme annee de mon 
eſclavage. Une Galere de Malte, for- 
tement armee, ſurprit mon Corſaire ſeu, 
S'empara de ſon Vaiſſeau , apres Vayoir 
rue, avec une partie de fon équipage. 
Je penſai mourir de joie, quand je vis 
deux Chevaliers qui vinrent me tirer des 
fers, & qui me donnerent des marques 
ſenſibles de compaſſion. Je leur decou- 
vris d'abord qui Jetois , & leur fis le 
Tecit des cruautes que j'avois elſuyces, 
Ils furent dans le dernier eronnement 
d'apprendre que j'etois vivant. Ils avoient 
entendu parler de moi: on avoit cru que 
| Jerois mort du coup de cimeterre que le 
Corſaire m'avoit decharge. Ils eurent 
pour moi mille attentions , & n'epar- 
gnerent rien pour me procurer tous les 
ſecours dont j avois beſoin. Contens de la 
priſe qu'ils avoient faite, ils retourne- 
rent a Malte on le Grand Maitre me 
regut de la maniere la plus gracieuſe. 
II prit toute la part poſſible à mes mal- 
heurs, & voulut que je logeaſſe dans 
ſon Palais. Il fournit genereuſement a 
ma depenſe. Je profitai de ſes bontes 
pour me retablir de Vepuiſement qu'un 
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. ſi long & ſi douloureux eſclavage m'a- 
; yoit cauſe. J'erois bien reſolu , auſli-ror 
1 que mes forces me le permettroient, de 
. me venger de tant de maux ſur les en- 
, nemis 40 nom chretien. En attendant, 
r jecrivis a mon pere & a mon fils, pour 
. les deſabuler de l' opinion ou ils devoient 
is etre de ma mort , $'ils vivoient encore. 
S Je confiai ma lettre a un Capitaine de 
8 Marſeille , prét a faire voile pour cette 
4 Ville, qui me promit de la faire tenir 
le Surement à ſon adreſſe. 

. Jetois ſi Epuile de tant de fatigues, 


que je fus trois mois à me remettre en- 
tierement. Au bout de ce tems, je vis, 
avec la plus grande ſurpriſe , mon pere 
& mon fls qui , informes par ma lettre 
que j<tois a Malte, etoient partis ſur le 
© rx Vaiſſeau qu'ils avoient trouve I 

arſeille , prét a faire voile pour les 
Echelles du Levant. Quoique le Capi- 
taine n eũt point affaire a Malte, moyen- 
nant une ſomme aſſez conſiderable qu'ils 
lui avoient donnee , il leur avoir promis 
de relacher dans cette Iſle , pour les y 
mettre A terre. Leur vue inopinèe me 
cauſa un veritable plaiſir. Je fus touchẽ 
de lempreſſement avec lequel mon pe- 
re, qui Etoit un vieillard de plus de 
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quatre- vingts ans, s toit expoſe a la fa. 


tigue de la mer pour venir m'embraſſet. 


Je fus auſſi très- ſatisfait de voir mon filz 
qui, a Vage de i ans, 11 
promettre beaucoup. Je leur donnai les 
marques les plus vives de la joie que 
Javois de les revoir. Je leur racontai tous 
les maux que j'avois ſouflerts, & je ne 
leur cachai pas le deſſein ou j'etois de 
m'en venger dans le ſang de mes enne- 
mis. Mon fils entra dans mon reſlenti- 
ment, & me pria de lui permettre de 
m'accompagner, & de m'aider a entirer 
vengeance ; mais mon pere fit tout ce 
qui dependoit de lui, pour me faire 
quitter une reſolution ſi funeſte. Ses rai- 
ſons & ſes efforts furent inutiles. 

Il ſemble qu'il y ait une deſtinee 3 
laquelle les hommes ne peuvent ſe ſoul- 
traire. Une certaine fatalitè m'aveugloit 
& m'entrainoit, comme malgre moi, 
au comble des infortunes. Je pouyois 
retourner chez moi, & jouir tranquille- 
ment du plaiſir de voir un pere qui m'e- 
toĩt très- cher, & un fils dont les aima- 
bles qualites me prometroient beaucoup 
decontentement. Cetoit-la certainement 
le parti que je devois prendre, ſi Javo 
ere capable d'ecouter les conſeils que li 
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raiſon & la prudence me dictoient. Mais, 
helas ! la funeſte influence de mon étoile 
me fit prendre un parti oppole. Je de+ 
clarai a mon pere & a mon hls, que je- 
tois abſolument reſolu de monter le pre- 
mier Vaiſſeau qui iroit en courſe contre 
les Infideles ; je les priai de m'attendre 
i Malte où je viendrors les rejoindre , 
auſſi- tot que j aurois rempli mon deſir 
de vengeance , & qu'enſuie je les ac- 
compagnerois en France. Ils ne voulu- 
rent point me quitter , & me proteſte- 
rent qu'ils partagerotent avec moi tous 
les dangers que j'etois réſolu de coutir. 
Je m'etiorgai de les en detourner : ils 
refuſerent de renoncer a leur deſſein, 
a moins que je ne quittalle moi-meme 
celui ou j'erois de m'expoſer a de nou- 
veaux ab Ne pouvant me determi- 
ner a changer de reſolution , je fus obli- 
* conſentir à leur embarquement. 
ous partimes donc, peu de jours apres, 
avec une petite Eſcadre de la Religion, 
deſtinèe a croiſer du core d' Alger. Le 
Dey, qui avoir étè informe de Varme- 
ment des Chevaliers , avoir donne ordre 
a tous les Corſaires de la Regence, de 
ſe reunir tous pour enlever IEſcadre 


Maltoiſe. Apres quelques jours de na- 
G 11) 


eo 
vigation , nous nous vimes un matin en- 
vir onnès par les ennemis qui nous Etoient 
trois fois ſuperieurs en nombre. Le Che- 
valier de L.. .. qui commandoit notre 
Elcadre , voyant que la partie étoit ſt 
inégale, youlut ſe retirer. II donna es 
ordres avec tant d' exactitude, que, des 
ſix Galeres qui compoſoient ſa petite 
Flotte, il y en eut cinq qui ſe virent en 
peu de tems aſſez eloignees des Corſaires, 
pour ne rien craindre de leur part; il 
n'y eur que la notre qui ne put faire aſſez 
de diligence pour les eviter, Deux Vail- 
ſeaux Algeriens Vaccrocherent avec leurs 
grapins, & les Turcs ſauterent ſur no- 
tre bord. Notre é quipage etoit nombreux. 
Outre quantite de bons ſoldats, nous 
avions une vingtaine de Chevaliers rem- 
plis de courage. Nous regumes les enne- 
mis avec tant de vigueur , que , ne pou- 
vant ſoutenir nos efforts, ils furent con- 
traints de regagner leurs Vaiſſeaux, apres 
avoir perdu beaucoup de monde. Mon 
fils, ſe laiſſant entrainer par Vimpetruoſi- 
te de ſon courage, pourſuivit les enne- 
mis, a la tete de quelques braves ſoldats, 
juſques ſur leur bord. Le Capitaine de 
notre Galere profita du trouble, où ce 
premier échec avoit jettè les Inhdeles , 
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ur la degager , avant qu'ils revinſſent 
ala charge. Mon fils, qui Sappergut de 
la manceuvre que le Capitaine faiſoit faire 
pour ſe retirer, voulut ſauter du Vaiſſeau 
ennemi dans notre Galere, preciſement 


dans Vinſtant quelle faiſoit le premier 


mouvement pour s'en ſéèparer. Dans le 
tems qu'il s'y langoit , un Algerien lui 
dechargea ſur la tete un coup de hache 
d'armes , qui le fir tomber dans la mer. 
Je ne pus apporter du ſecours a mon 
malheureux fils qui teignoit la mer de 
ſon ſang. Je le vis, un moment apres , 
englouti dans les flots. Notre Galere $'e- 


loigna avec tant de rapidite, qu'elle re- 


joignit les cinq autres, ſans que les enne- 
mis puſſent soppoſer a ſa retraite. La 
tragique mort de mon hls me replon- 
gea dans une douleur ſi exceſſive , que 
je reſtai long tems immobile ſur le pont, 
ſans profè rer une ſeule parole. De fre- 
quens ſoupirs & un deluge de larmes 
etotent les ſeuls interprètes des ſentimens 
douloureux dont mon ame etoit dechi- 
ree. Iaſenſible a ma propre ſituation, qui 
avoit beſoin de ſecours, puiſque j'avois 
ere bleſſè dans le combat, je ne m'occu- 


pois que de ſon malheur. On me retira 


malgre moi de deſſus le pont, pour me 
G iy 
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donner le ſoulagement dont j'ayois be- 
ſoin. Helas! n eũt-il pas été plus avanta- 
geux pour moi qu'on m'eũt laiſſè mou- 
Tir autant du chagrin de la mort de mon 
fils, que de mes propres bleſſures? Mais 
il falloit bien qu'on me conſervat la vie, 
pour etre encore en état de reſſentir le 
coup nouveau que la cruaute du fort vou- 
loit me porter en m'enlevant mon pere. 
II avoir été auſſi temoin de la mort de 


mon malheureux fils; il en fut ſi fort 


touche , qu'il en tomba malade, & mou- 
rut, au bout de quelques jours, du re- 
gret que cette perte lui avoit cauſe. Rien 
ne peut donner une juſte idee de l'affreuſe 
ſituation où tant de terribles Eevenemens 
me reduifirent. Je dehois le barbare deſ- 
tin de pouvoir inventer de nouveaux 
tourmens pour me ſupplicier. Tous tes 
traits, m'ecriois-je avec un tranſport dou- 
loureux, tous tes traits ſont epuiles fur 
mot. Tu as pris plaifir a enlever a mes 
yeux toutes les perſonnes qui m'etoient 
cheres : tu as eu la ſatisfaction de me 
faire languir dans les horreurs du plus 
dur eſclavage, &, pour comble de cruau- 
te, tu me refuſes la mort qui eſt le ſeul 
adouciſſement que tu puiſſes apporter a 
tant de peines. Tu te repais , cruel , de 
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mes maux avec d'autant plus de joie , 
que tu ſgais que les reproches que je me 
fais a moi-meme d'avoir ere la cauſe de 
la perte de tant de malheureux, me 
bourrelent continuellement le cceur. Je 
pallat , dans ces pitoyables gemillemens , 
tour le tems de notre navigation: il ne 
fur pas long. Le Commandant de notre 
Flotte, voyant que les ennemis etoient ſi 
forts, & qu'il n'y avoit pas de surere 
pour lui à tenir la mer, revint a Malte, 
deux mois apres en etre ſorti. Je fus un 
tems aſſez conſiderable ſans pouvoir quit- 
ter le lit, &, quand je pus le faire, il 
me reſta tant de foibleſſe, que, ne pou- 
vant plus aller chercher dans les combats 
la mort que j'avois tant deſitèe ſans la 
trouver, je fus oblige de revenir en Fran- 
ce. Jai mene depuis, dans ma Terre, 
la vie la plus triſte: occupè ſans ceſſe 
du ſouvenir affligeant de mes malheurs. 
Je les ſens —— beaucoup diminues, 
belle Sylvie, depuis que j'ai eu l'avanta- 
ge de vous connoitre; & la part que vous 
youlez bien y prendre , eſt pour moi une 
conſolation bien douce. Yam ne vous 
trompez pas, Monſieur , dit Sylvie: 
On ne peut erre plus ſenſible que je le 
luis a vos infortunes. Je ſens meme un 
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je ne ſgais quoi que je ne puis ni démèler 
ni definir , qui — autant que ſi 
Jy avois mol - meme eu part. Peut - «tre 
n'eſt- ce que l'effet naturel du ſentiment 
que l'on a pour ſes propres malheurs, 
qui m'attendrit ſi fort ſur les votres, 
Quoi qu'il en ſoit, je vous jure, Monſieur, 

ue, quand j aurois I'honneur d'erre cette 

[le que vous avez perdue auſſi-tõt apres 
ſa naiſſance, je naurois pas ere plus tou- 
chee, que je Vai ere a votre recit. Helas! 
continua-t- elle, en yerſant quelques lar- 
mes, il y a tant de rapport entre fon ſort 
& le mien, que je deſirois avec emprel- 
ſement entendre la fin de votre malheu- 
reuſe hiltoire , pour ſgavoir ſi je n'y de- 
couvrirois rien qui pat me fournir quel- 
que lumiere ſur ce que je deſirois; car je 
me ſerois crue infiniment heureuſe, 11 je 
vous euſſe da le jour. Mon cœur me le 
diſoit; les ſentimens dont il eſt penc- 
cre pour vous, me le perſuadotent ; mais, 
trop flatteuſe erreur ! la fin de votre nut- 
ration m'a laiſſèe dans ma funeſte obſcu- 
rité. Belle Sylvie, repondit le Marquis, 
Joublizrois tous mes malheurs, ſi ce que 
vous dites ſe vérifioit. S'il ne falloit, 
pour m'en convaincre , que conſulter 
mon ame, ma tendreſſe pour vous ne 
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me laiſſeroic aucun lieu de douter que 
vous Eres ma fille; mais, ne pouvant en 
avoir de certitude par d'autres remoigna- 
gnes, je veux toujours vous regarder 
comme telle, & vous donner le bien de 
mes peres, que je ne puis tranſmettre à 
mes vrais enfans , puiſqu'ils n'exiſtent 
plus. | 
Le Marquis de B.... auroit bien vou- 

lu ne jamais ſe ſeparer de Sylvie, & de- 
meurer chez elle, ou l'emmener a ſon 
Chateau; mais, la bienſcance ne le per- 
mettant pas, il ſe rendoit chez elle le 
plus ſouvent qu'il pouvoit. 11 avoir auſſi 
congu beaucoup d'eſtime pour Dona 
Theodora , qui la meritoit véritable- 
ment. Une fociete ſi douce moderoit 
beaucoup l'impreſſion de fes chagrins. 
Sylvie, dans differentes lettres, avoir 
mande a-Leonce les aventures du Mar- 
quis, les ſentimens qu'elle avoit pour lui, 
& le ſecret preſſentiment qu'elle avoit 
que ce pouvoit erre ſon pere. Leonce, 
qui le NS avec paſſion, reſolur de 
tout mettre en uſage pour sen inſtruire. 
Si Sylvie, diſoit-il à ſon ami le Cheva- 
lier de Termilek , eſt fille de ce Sei- 
— „je ſuis le plus heureux de tous les 
ommes. Mon pere ne s'oppolera plus a 
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mon bonheur, puiſque le Marquis eſt 
d'une Maiſon wi illuſtre que la notre, 
& qu'il a des biens conſidèrables. Des 
que le Printems eut ramenè les beaux 
jours, il invita ſon ami à faire un petit 
voyage chez Sylvie. II n'eut pas de pei- 
ne à l'y faire conſentir. Ce tendre Amant 
Etoit trop fortement occupe de ſa chere 
Italienne, pour ne pas accepter avec joie 
une propoſition qui lui procureroit le 
plaiſir de la revoir. 11 leur fut facile de 
tromper, comme la premiere fois, ceux 
qui eclairotent la conduite de Leonce, 
en feignant d'aller ſe divertir a la Terre 
du Chevalier. Ils prirent la meme route 
qu'ils avoient tenue dans leur premier 
voyage , & ils aborderent au . de 
Dieppe. II y avoit dans l' Auberge od ils 
deſcendirent, une femme qui 2 
aux Domeſtiques de Leonce & de Ter- 
milek quels étoient leurs Maitres. IIs 
Jui repondirent que c'etoient deux Mi- 
lords Anglois qui venoient voir la Fran- 
ce. Cette femme ſe fit introduire avec 
effronterie dans leur chambre, ſous pre- 
texte d'avoir des choſes de la derniete 
importance à leur communiquer. Com- 
me ils étoient en habits de voyage, & 
qu il faiſoit un peu obſcur (car c toit 


D © FF JW IF r r 


*. 25157 8 


fur le ſoir) elle ne les reconnut pas, 
Mais Termilek la remit au premier coup 
d'ceil ; c'eroir la precendue Magicienne. 
II lui dit: Ah! je ſuis charme de vous 
voir. Vous venez ſans doute me rendre 
les Bijoux que vous ne m'avez enleves 
chez Sylvie, qu'afin de me mettre en 
peine pendant quelques mois. Quoique ce 
tour ne ſoit pas trop galant, je vous 
le pardonne en fayeur de la reſtitution 
que vous youlez me faire. Je laiſſe a 
penſer combien cette friponne fut inter- 
dite en reconnoiſſant ces deux Seigneurs. 
Elle voulut S'echapper : la porte étoit 
fermee ; il n'y avoit pas trop de facilite 
relle. D'ailleurs, elle craignoit qu'on 

ne Veur fait arrẽter, ce qui auroit fait de 
Veclar. Elle prit le parti de fe jetter a leurs 
genoux, & de les prier de ne point la 
perdre. Ils Etoient genereux : ils lui pro- 
mirent, a condition neanmoins quelle 
leur raconteroit comment elle avoir ac- 
uis les qualites neceſlaires pour exercer 
fo metier avec autant de ſubtilitè qu'elle 
en avoit, & ou elle avoit puiſè les con- 
noiſſances dont elle leur avoit donnè des 
marques ſi extraordinaires. Elle les re- 
mercia de leur indulgence, &, pour 
leur donner la ſatisfaction qu'ils exi- 
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geoient , elle leur parla ainſi: 

» Mon pere, qui étoit un Gentilhom. 
v me de la Baſſe- Bretagne, jouiſloit d'un 
„ bien aſſez honnete , & qui auroit ſuffi 
„ pour me faire ſubſiſter honorablement, 
>» S'il eüt (cu le menager. II y avoit au- 
„ pres de ſa Terre, un vieux Philoſophe 
„qui vivoit retire de tout commerce 
„avec les hommes, & qui paſſoit pour 
» avoir des communications tres-intimes 
„avec les Intelligences ſpirituelles. 
„ Mon pere lalloit voir de tems en 
v tems, & ſe lia, par la ſuite, d'une etroi- 
v te amitie avec lui. Il m'y mena plu- 
» ſieurs fois. J'ai vu ſon cabinet qui etoit 
» rempli d'une inhnite de choſes rares 
>» & curieuſes. Il nous faiſoit voir, par 
» le moyen de certaines liqueurs , des 
„ objets qui nous paroiſſoient tenir tout- 
» a-fait du prodige. Ce Philoſophe toit 
v tres-ſgavang dans la (hymie; il fe van- 
>» toit, entre autres découvertes, d'a- 
» voir fait celles de la Médecine univer- 
>» ſelle, qui Eroit un elixir, par le moyen 
» duquel, il pretendoit qu'on pouvoit ſe 
» conſerver la vie fans inhrmites pen- 
„ dant pluſieurs fiecles, & de la tranſmuta- 
„ tion des mètaux en or pur & de bon 


„ aloi. Man pere fut aflez denue de bon 
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» ſens pour tenter d'acquerir ces ſecrets. 
» Il devint en peu de tems ſouffleur paſ- 
» ſionné. 11 alloit ſouvent trouver fon 
„ami, pour lui faire part des progres 
» qu'il faiſoit, & pour receyoir de lui 
„de nouvelles inſtructions. Je Paccom=- 
» pagnols quelquefois dans ces viſites, 
» & je profitois de la bonne volontè que 
» ce vieillard me temoignoir , pour ap- 
» prendre la recette de certaines poudres 
„& liqueurs dont les effers extraordinai- 
» res me plaiſoient beaucoup. Mon pere 
» & moi aurions bien deſire qu'il nous 
» apprit auſſi les moyens de communi- 
„quer avec les Genies avec leſquels il 
„ difoit etre dans une erroite relation; 
» mais, ayant obſerve les linèamens de 
v nos mains & Fheure de notre naiſſance, 
» il nous aſſura qu'il ne nous etoit pas 
» donne d'obrenir cette faveur. Cepen- 
» dant mon pere s entẽta ſi fort a ſouffler, 
» qu'il y conſuma en peu de tems tout 
» ſon bien. Orpheline a Page de quinze 
„ ans, ſans bien, fans parens , & ne 
„ ſcachant ou donner de la tere , je fus 
» obligee d' accepter Vatyle que le Vieil- 
„ lard m'offrit. J'achevai de me perfec- 
» tlonner dans les compoſitions de faſci- 
» nations dont il m'ayoit deja donne des 
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„ teintures. Ce Philoſophe n' toit pas ſi 
> intimement lie avec les Etres immate- 
» riels , qu'il ne fur ſenſible aux objets 
„ corporels. Il devint amoureux de moi, 
„ & profita de ma jeuneſſe, de mon in- 
„ nocence & de mon defaut d'experience, 
„Il ne Sen tint pas a ce premier eſſai: il 
„ continua pendant deux ans que je fuy 
» avec lui, a abuſer de ma ſimplicité. 
„ Au bout de ce tems, il moururt. Sa 
>» mort me fut d'autant plus ſenſible, 
» qu'elle ne me laiſſoit aucune reſſource 
» pour vivre. Dans une ſi facheuſe ex- 
>» tremite, je me vis contrainte d'aller 
» de Village en Village faire voir aux 
» Payſans effet de mes poudres, & de 
> tirer, par ce moyen, quelqu' argent 
pour ma ſubſiſtance. Je me hazardai, 
> apres ces premiers ſuccès, a paroitre 
>» dans les Villes. J'y reuſfſis au de-la de 
„ mes eſperances. Javois de la memoire ; 
> je me reſſouvenois parfaitement de ce 
> que Javols lu dans pluſieurs traites de 
>» ſciences occultes ; je m'exprimois ailez 
>» facilement ; yen impoſai : on me regar- 
» da comme une femme extraordinaire. 
» On accouroit en foule pour voir mes 
>» preſtiges, & pour me conſulter. Ja- 
v maſſaĩ en peu de tems une ſomme 
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» conſiderable. Mais ma trop grande re- 
» puration me ruina & penſa meme me 
» perdre tout-à- fait. Je fus arreree & 
» empriſonnee comme forciere. Jeus 
» toutes les peines du monde a me ti- 
v ter d'affaire , & je crois que, ſans mon 
» argent, le moins qui me ſeroit arrive, 
v auroit Gte une priſon perperuelle, 
„Mais je ſacrifiai tout ce que javois 
v amaſſè, pour obtenir ma liberte-, qui 
» me fut rendue fix mois apres avoir ers 
» arreree. Cet accident me fit connoitre 
v de quelle importance il eroit pour moi 
» de me cacher. Je n'exergal par la ſuite 
v mon Art qu'en ſecret. Mais le ſoin que 
» Jetois force de prendre pour derober 
» ma ſcience à la connoiſſance du Pu- 
» blic , diminua beaucoup mon profit. 
» Vayois de la peine a vivre. La neceſ- 
v ſite me forga a joindre Vadreſſe des 
» mains a mes premiers talens. Je me 
» melai de deviner le paſſe & Vavenir, 
» Je tachat , par le moyen des Domeſti- 
» ques ou des perſonnes des environs, d'a» 
» voir des lumieres certaines fur ce qui 
» Setoit paſſe dans les maiſons des Sei- 
» gneurs & des gens riches. Je m'y intro- 
v duiſois enſuite d'un air aſſure, & je 
v les ẽtonnois par le recit de ce qui leur 
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>» teintures. Ce Philoſophe n toit pas f 
intimement lie avec les Etres immaté- 
„ riels, qu'il ne fur ſenſible aux objets 
„ Corporels. Il devint amoureux de moi, 
„ & profita de ma jeuneſſe, de mon in- 
„ nocence & de mon dè faut d' expèrience. 
» Il ne s'en tint pas a ce premier eſſai: il 
„ continua pendant deux ans que je fuß 
» avec lui, a abuſer de ma ſimplicité. 
„ Au bout de ce tems, il mourut. Sa 
> mort me fut d'autant plus ſenſible, 
v qu'elle ne me laiſſoit aucune reſſource 
» pour vivre. Dans une ſi facheuſe ex- 
» tremite, je me vis contrainte d' aller 
» de Village en Village faire voir aux 
„Pay ſans effet de mes poudres, & de 
> tirer , par ce moyen, quelqu' argent 
> pour ma ſubſiſtance. Je me hazardai, 


> apres ces premiers ſucces, a paroitre | 


>» dans les Villes. J'y réuſſis au de-la de 
„ mes eſperances. J'avois de la memoire ; 
> je me reſſouvenois parfaitement de ce 
>» que Javois lu dans pluſieurs traites de 
>» ſciences occultes ; je m'exprimois ailez 
> facilement ; Jen impoſai: on me regar- 
>» da comme une femme extraordinaire. 
» On accouroit en foule pour voir mes 
>» preſtiges, & pour me conſulter. Ja- 
v mallai en peu de tems une ſomme 
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» conſiderable. Mais ma trop grande re- 
» putation me ruina & penſa meme me 
» perdre tout-à- fait. Je fus arreree & 
» empriſonnee comme ſorciere. J'eus 
„toutes les peines du monde a me ti- 
v ter d'affaire, & je crois que, ſans mon 
v argent, le moins qui me ſeroit arrive, 
v auroit Gre une priſon perperuelle. 
„Mais je ſacrifiai tout ce que javois 
v amaſſe , pour obtenir ma liberte-, qui 
» me fur rendue ſix mois apres avoir ers 
» arrerce. Cet accident me fit connoitre 
» de quelle importance il eroit pour moi 
» de me cacher. Je rexercal par la ſuite 
v mon Art qu'en ſecret. Mais le ſoin que 
» jerois force de prendre pour derober 
» ma ſcience à la connoiſſance du Pu- 
v blic , diminua beaucoup mon profit. 
» Vayois de la peine a vivre. La neceſ- 
v ſitè me forga a joindre Vadreſſe des 
„mains a mes premiers talens. Je me 
» melai de deviner le paſſe & Vavenir, 
» Je tãchai, par le moyen des Domeſti- 
v ques ou des perſonnes des environs, d'a- 
» voir des lumieres certaines ſur ce qui 
» S'etoit paſſe dans les maiſons des Sei- 
» gneurs & des gens riches. Je m'y intro- 
» duiſois enſuite d'un air aſſurè, & je 
» les Etonnois par le recit de ce qui leur 
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> Etolt arrive en leur vie; je tirois enſui. 
v te des conjectures ſur ce que je voyois, 
» pour leur dire des choſes qui les fra- 
>» paſſent encore plus; enſuite je m ten- 
» dois ſur Vavenir avec d'autant plus de 
„liberté, que je ne craignois pas d etre 
„ dementrie. Je les amuſois enluice , 3 
„ l'aide de mes poudres & de mes li- 
2» queurs, par des ſpectacles qui les en- 
„ chantoient. Je profitois de l'eſpece de 
„ raviſſement que produiſoient en eux 
„ des objets ſi merveilleux, pour enlever 
„ ce que je trouvois de plus precieux, & 
„ pour m'evader. Je m'enfuyois enſuite 
„ fur mon cheval que je faiſois tenit 
„ tout prét dans les environs , & je pal- 
„ ſois rapidement dans une autre Provin- 
„, ce On je faiſois la meme manceuvre, 
„Ce'eſt ainſi que j ai parcouru l' Eſpagne, 
„ l'Italie, l'Allemagne, & une partie 
„ dela France. C'eſt ainſi, Seigneur Ter- 
„ mileck, que je vous ai dupe. Voila ma 
„ malheureuſe hiſtoire. II ne tient qu'a 
„ vous de me perdre ; mais vous ctes 
„ trop genereux pour le faire: votre pa- 
„ role m'en eſt un gage aſſure. Je ne 
„ veux profiter de la grace que vous 
„ m'accordez, que pour changer de vie, 


„ & faire penitence dans un Cloitre le 
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„ reſte de mes jours. L'argent que j'ai 
„ tecueilli de la vente des Bijoux que j ai 
,, enleves a diffèrentes perſonnes de con- 
„ dition, ſulhra pour me faire recevoir 


„ dans un Couvent, ou je pleurerai toute 


„ma vie mes egaremens, dans leſquels 
„ je ne ſerois jamaisrombee , ſi le fol en- 
,, tẽtement de mon pere ne m'avoit re- 
„ duite a la derniere indigence „. Elle 
prononga ces dernieres paroles d'un ton 
ſi contrit , que Leonce & Termileck en 
furent rouches. Ils lui renouvellerent la 
romeſle qu'ils lui avoient faite de ne 
| point nuire, & l'engagerent forte- 
ment d'executer les bonnes reſolutions 
dans le ſquelles elle paroiſſoit ètre, qui 
etoit le ſeul moyen d'evicer la funeſte 
fin qu'elle feroit infailliblement, ſi elle 
continuoir ſon infäme metier Ils lui 
donnerent meme quelques pieces d'or, 
& la congedierent. 

Cette aventure amuſa ces jeunes Sei- 
gneurs juſqu au moment de leur ſouper, 
apres le quel, ils ſe repoſerent, afin d'e- 
tre en ètat de partir le lendemain de bon 
matin, pour ſe rendre a Rouen ou ils 
comptoient aller diner. L'hotel ou ils 
deſcendirent dans cette Ville, toit le 


plus frequente par les gens de diſtinction 
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& par les Etrangers de marque. En at- 
tendant le diner, ils s'informerent, en 
cauſant avec l hõteſſe, qui ètoit une femme 
de bonne mine & de bonne converſa- 
tion, de ce qu'on diſoit de nouveau. 
„Meſſieurs, leur dit- elle, je vais vous 
„ regaler d'une nouvelle toute fraiche, 
„ & qui fait beaucoup de bruit. Un en- 
5 fant de Rouen eſt arrive , depuis deux 
„ Ou trois jours, dans cette Ville, avec 
„ des richeſſes immenſes qu'il a amalſlees 
„ dans les Indes. Son pere étoit Mat- 
„ chand; il avoit eu deux fils qui, par 
„, leurs erourderies, avoient fort derange 
„ ſes affaires. Des banqueroutes acheye- 
„ rent de le ruiner entierement; ce qui 
„ le fit mourir de chagrin, Laine de ces 
„ deux freres, qui avoit été envoye par 
„ ſon pere au Miſſiſſipi, y eſt ſans dou- 
„, te peri; car on n'en a jamais entendu 
„ parler depuis. Le cadet, qui eſt celui 
„ qui vient de reparoitre ſi riche, apres 
„ le deces de fon pere, ſe trouvant fans 
„ biens, & ne ſcachant que devenir, 
3, àvoit Etc oblige de ſe mettte en condi- 
„ tion. Je ne ſcais par quelle aventure 
„ il a paſſe aux Indes; mais, ce qu'il) 
» a de certain, c'eſt qu'il eſt a preſent 


»» dans Vopulence , & qu'il fait une figu- 
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„te extremement brillante „. Leonce, 
qui avoit entendu cent fois le detail des 
aventures de Duparc, ſe doutant que la 
perſonne dont Ihorelle lui parloit, eroit 
ſon frere, lui demanda avec empreſſe- 
ment comment on le nommoit. „ Il 
,,Sappelle Duparc , dit - elle, qui eſt 
„le nom que portoit ſon pere. Sa for- 
„ tune ne lui en a point fait changer, & 
„il ne ſe meconnoir pas dans la proſ- 
»» pErite „. Faites-mo1, $'il vous plait, 
dit Leonce, le plaiſir de lui remettre un 
billet que je vais vous donner, pour le 
prier de venir me parler, parce que je 
deſire, pour des raiſons importantes, le 
voir avant que de partir. I] ecrivit enſuite 
deux lignes qu'il remit à cette Dame. 
Une demi-heure apres , il entra, & leur 
dit: „Meſſieurs, que deſirez- vous de 
„ mo1? y a-t-il quelque choſe en quoi je 
„ puiſſe vous erre utile? je le ferai de 
„ tout mon cœur „. Le plaiſir, Mon- 
ſieur, que nous vous prions de nous fai- 
re, repondit Leonce , c'eſt de vouloir 
bien prendre votre part du diner qu'on 
va ſervir: apres quoi, nous nous entre- 
tiendrons de choſes qui vous ſeront au- 
tant agreables , qu'elles me ſeront avan- 
tageuſes. Duparc accepta la propoſition, 
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Pendant le repas, Leonce lui fit, d'un 
air allez defintereſſe, quelques queſtions 
ſur les circonſtances qui pouvoient le tou- 
cher plus vivement. Il lui demanda, 
par exemple, sil avoit eu des nouvelles 
de fon frere: Il lui repondit qu'il $'ctoir 
informe de lui a ſon arrivee; qu'on lui 
avoit dit qu'il avoit quitre fa forct, & 
que depuis on n'en avoit jamals entendu 
2 ce qui Vinquieroit & l'affligeoit 

eaucoup ; puiſqu'il étoit prive de la 
ſatisfaction de partager avec lui ſa for- 
tune. Conſolez- vous, lui dit Leonce, 
dans deux jours, ſi vous voulez venir avec 
moi, je vous procurerai la joie de I'em- 
braſſer. Que je vous ſuis oblige , Mon- 
ſieur, dit Dupare, de m'annoncer une ſi 
heureuſe nouvelle! Oui, je vous ſuivral 
avec le plus tendre empreſſement que 
Vamivie puiſſe inſpirer: car j'ai toujours 
tendrement aime mon cher & malheu- 


reux frere. Que je vais 2 de plaiſir 


ale voir & a le retirer de la miſere dans 
laquelle il eſt ſans doute. J'ai encore un 
autre devoir à remplir: je n'en ai été 
derourne que par Vobligation de faire du 
bien a des parens Eloignes & pauvres que 
Jai dans cette Ville. Auſſi- tot que j au- 
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ni entierement ſatisfait a ce que la pa- 
rence exige de moi, je ne differerai point 
a m'en acquitter. C'eſt d' aller voir mon 
ancien Maitre qui porte a preſent, a ce 
qu'on m'a dit, le titre de Marquis de 
C.... fon pere ctant mort depuis quel- 
ques années. Hélas! il doit avoir été 
bien deſeſpere de la perte de fa fille, 
arrivee immediatement apres la mort 
de ſon aimable epouſe. Mais, ne m'ayant 
point vu reyenir , ne m'auia-t-il point 
ſoupgonne d'avoir,cte tenté 2 les cent 
louis qu'il m'avoit chargè de donner a ma 
belle-ſoeur , & n'aura-t-1] pas cru que, 
pour en profiter, j aurai fait perir cette 
innocente creature; Qu'tl me tarde d'è- 
tre a portée de me juſtifier en ſa pre- 
ſence! Leonce , qui avoir ere inſtruit de 
toutes les circonſtances de la vie du Mar- 
quis deC..... par le recit que Sylvie 
lui en avoir fait dans ſes lettres, scria: 
O Ciel! quoi! c'eſt vous qui avez ports 
dans un buiſſon l' enfant que votre frere a 
trouve dans une petite corbeille avec un 
paquer de hardes; & Sylvie eſt la fille 
du Marquis de C... . Duparc , eronne 
de ce qu'il Eroit informe de ces circonl- 
ances, apres Vavoir allure que c'eroir 
lu , alloit lui faire d'autres queſtions ; 
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mais Leonce, ſe levant avec empreſſe. 
ment de la table, vint Iembraſler ayec 
une tendreſſe inexprimable : Ah! mon 
cher Duparc , lui dit- il, votre frere 3 
fauve la vie a Vadorable Sylvie, & vous, 
vous me rendez le plus heureux de tous 
les hommes, en m'apprenant que le 
Marquis de ... . . lui a donne le jour, 
Duparc , de _ en plus ſurpris de tour 
ce qu'il entendoit , repondit aux careſſes 
de Leonce, en lui diſant qu'il etoit au 
comble du plaiſir, de pouvoir contri- 
buer en quelque choſe au bonheur d'un 

alant homme tel qu'il paroiſſoit etre, 
Is allotent ſe faire l'un a l'autre mille 
nouvelles queſtions , 41 le Chevalier de 
Termileck ne leur eùt dit de ſe mode- 
rer pour un moment, & de ſe donner le 
tems de diner; apres quoi, ils pourroiert 
s' inſtruire a fond de ce qu'ils deſiroiert 
ſcavoir. Ils ſe remirent donc a table, & 
finirent dans la joie ce repas qui ayoit 
commence aſſez ſerieuſement. Quand on 
eur deſſervi, Leonce pria Duparc d'ayoir 
1a complaiſance de Jui faire part de ce 
qui lui eroit arrive. J'y prends tant d in- 
reret, lui dit - il, par rapport a l'adon- 
ble fille du Marquis de C..... & 
votre frere que jeltime & que jaime 
beaucoup, 
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beaucoup, que je vous prie de n'omet- 
tre aucune circonſtance un peu conſidera» 
ble. Ne craignez point de m'ennuyer. 
On ecoute toujours avec plaiſir ce qui 
touche les perſonnes qui nous ſont che- 
res. Vous me eres, des ce moment, plus 
que je ne puis vous Pexprimer : ainſi vo- 
tre reEcit n aura rien que d'intereſſant pour 
moi. Pour ce qui eſt du Chevalier, com- 
me nous ſommes intimes amis, je ſuis 
rſuade que tout ce qui me fait plaiſir, 
* en fait auſſi. Termileck dit a Leonce 
qu'il ne ſe crompoit pas dans Vopinton 
qu'il avoir de lui, & pria Duparc de com- 
mencer ſa narration a laquelle il ſe ſen- 
toit diſpoſe a prendre tout Iinteree 
poſſible. Duparc les ſatisfit en ces ter- 
mes : 
N'attendez pas de moi, Meſſieurs, 
un diſcours elegant, Eleve par mon 
pere pour le commerce, & n'ayant ja- 
mais eu de teinture des Belles-Lettres, 
comment pourrols- je m' noncer avec 
cette puretè qui eſt le fruit de I'etude? 
Mais je vous dedommagerai de la groſ- 
fierere de mon langage par la verite, de 
laquelle je ne m'ecarterai jamais dans 
mon recit. Il o'eſt pas neceſſaire que je 
vous raconte les commencemens de ma 
Seconde Partie. H 


4 


webs 170 oi, 
vie, Puiſque mon frere vous a inſtruits de 
ſes aventures, vous n'avez pu les appren- 
dre, fans ſgavoir auſſi ce qui m'eſt arrive 
de remarquable juſqu'au moment que 
Monſieur le Chevalier de C..... qui eſt 
a preſent Marquis de C..... m'envoya 
porter a ma ſœur la petite fille dont (a 
chere Diane etoit accouchee, afin qu'elle 
la nourrit. Je ne fus pas plutòt arrive 
dans le bois on il demeuroit avec ſon 
epouſe , que je vis une bande de voleurs 
qui yenolent droit a moi. Ma plus grande 
inquietude, dans un fi preſſant danger, 
fur pour le precieux deport que 8 Rat 
tre Mavolt conhe. Je ne voyols aucun 
moyen de leur echapper; car ils mavoient 
environnè de toutes parts. Neanmoins, 
comme ils eroient encore aſſez eloignes, 
j eus le tems de cacher dans un buiſſon 
cette malheureuſe petite creature , avec 
le paquet de hardes qui etoit deſtine a 
ſon uſage, ſans que ces voleurs Sapper- 
cuſſent du mouvement que j'avois fait. 
Jeſperai que les cris de cette pauvre en- 
fant attireroĩient quelque paſſant, qui, 
touche de ſon erat, fe chargeroit de la 
nourrir & de Ielever. Dechargs de ce 
cher fardeau , Jallai avec aſſurance 
: arnit a ces yoleurs, Ils m'arrèterent en 
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me demandant la bourſe ou la vie. Je 
| crus me tirer de leurs mains en leur 

abandonnant les cent louis {pa mon Mai- 
tre m'avoit remis pour donner a ma 
belle-ſceur; mais, apres les avoir pris, 


is me dirent que je leur paroiſſois ayoir 
WE toutes les qualites neceſſaires pour meri- 
err detre agrege à leur compagnie ; que 
F ur peu que je vouluſſe profiter des 
1 oe qu'ils me donnerolent, je ferois 
5 I bientor des merveilles, & qu'en peu de 
ens je me verrois dans Vopulence, Saiſi 
, Thorreur d'une ſi abominable propoſi- 
on, je leur repondis que je me recon- 
\ WE roiſlois indigne de Vhonneur quiils vou- 
© WW loient me faire, & que je ne me ſentois 


point aſſez d'habilere ni de courage pour 
» Mexercer un emploi ſi perilleux. Je les 
priai donc de me diſpenſer d' accepter le 
parti qu'ils m'offrotent ; mais leur Chef 
me prenant par la main: „ Mon ami, 
„me dit- il, je veux faire quelque choſe 
» de toi; tu es bien batt, tu as Vair alerte; 
„je te mettrai entre les mains de trois 
» braves qui ſgavent leur metier au par- 
„fait, & il faudroit que tu euſſes la tëte 
bien dure, fi leurs legons ne te rendoient 
» pas bientor habile homme. Au reſte, tu 
ne dois pas te laiſſer * les pẽ- 
ij 
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„ Tils auxquels nous ſommes expoſes, Il 
„, Eſt vrai que nous courons quelque riſ- 
„que; mais en rècompenſe, nous menons 
„ la vie la plus voluptueuſe; nous na- 
»» geons dans Vor & dans toutes ſortes 
„ de plaiſirs: le bon vin, la bonne chere, 
„les belles femmes ne nous manquent 
„ pas; & j ai ſęu ſi bien pourvoir a notre 
„süreté, que le Diable meme auroit 
„ peine a decouvrir notre retraite „. Je 
voulus en vain m'arracher de leurs mains, 
ils me conduiſirent malgre moi dans le 
lieu de leur reſidence. Quand ils furent 
arrives dans Vendroit le plus ecarte & le 
plus toufſu du bois, ils ſe coulerent avec 
de grandes precautions, pour n'etre point 
appergus , derriere un rocher, IIs en 
etacherent une groſſe pierre qui y etoit 
ſi exactement jointe, qu on eùt dit qu'elle 
ne faiſoĩt qu un tout avec ce roc. Cette 
pierre ẽtoit attachee avec des gonds qui 
y avolent été poles de fagon qu'il nen 
paroiſſoit rien en dehors. Ils tirerent 
enſuite de deſſous des brouſſailles, une 
longue echelle qu'ils gliſſerent par l'ou- 
verture du rocher. rs Chef de ces vo- 
leurs y deſcendit le premier, & me prit 
par la main pour me faire deſcendre 
apres lui; ce que tous les autres firen; 
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zuſſi ſucceſſivement. Jerois dans une in- 

uiẽtude mortelle; je craignois que ces 
Elerats „qu'on ſcair erre capables des 

lus affreuſes cruautes, ne m'aſſommaſſent 
= ce ſouterrain. Quand je fus au bas 
de Vechelle, le Chef, me tenant toujours 
par la main, guida mes pas tremblans 
ſous une youre obſcure. Ces tenebres re- 
doublant ma crainte, il s apperęut que je 
friſſonnois: „ Ne crains rien, me dit-il, tu 
„ es avec d'honnetes gens deſquels tu nas 
u tien a redouter , pourvu que tu ſois fi- 
„ dele & diſcret. Tu vas bientor voir des 
„objets qui diſſiperont tes allarmes „. 
Apres avoir marché pendant quelques 
minutes dans ce tenebreux manoir, la lu- 
miere de pluſieurs lampes me fit decou- 
vrir une vaſte Salle orneed'anciennes pein- 
tures ala moſaique, & garnie d'une mul- 
titude de figures en bas relief, de Dieux, 
de vaſes, & de differens animaux que les 
Payens avoient coutume d'offrir en ſacri- 
fice a leurs Divinités. Il y avoir auſſi un 
Autel taillè dans le roc, ſur lequel eroir 
la Statue de Saturne. Des repreſentations 
de victimes humaines, qui garniſſoient 
les environs de VAutel, me remplirent 
dhorreur, & ne me laiſſerent aucun lieu 
de douter que ce ſouterrain n'eiit ere au- 
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trefois conſacrè aux abominables myſtè- 
res dans leſquels les Druides, Pretres 
des anciens Gaulois, immoloient des 
hommes a cette nouvelle Divinité. Je 
fis d'abord reflexion qu'un lieu qui avoit 
ete ſouille par tant d'inhumanires , etoir 
bien digne de ſervir de retraite a des (ce. 
lerars qui trempoient tous les jours leurs 
mains dans le ſang de ceux qu'ils voloient. 
Apres avoir traverſe cette Salle, jentrai 
avec mon guide dans un Sallon riche- 
ment meuble, ſans doute des depouilles 

ue ces voleurs ayoient enleyees dans les 

hateaux & Maiſons de campagnes des 
environs. Il y avoit outre cela pluſieurs 
chambres & cabinets, dans l'un deſquels 
je vis un monceau de vaſes ſacrés d'or & 
d'argent, de vaiſſelle, de montres, taba- 
tieres & autres bijoux, pluſieurs coffres 
remplis de pierreries, For & dargent 
monnoyé. Toutes ces richeſſes que le 
Chef me fit voir pour m'eblouir & me 
faire prendre gout au metier auquel il 
me deſtinoit, ne firent qu'augmenter ma 
frayeur, en me faiſant connoitre combien 
javois a craindre en leur compagnie. Si 
ces malheureux, me diſois- je à moi- 
meme, n'attentent pas a ma vie, eſt- elle 
en süreté tant que je ſerai avec eux f 11 
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neſt pas poſſible qu'apres tant de vols 
les Marechauſlees ne ſoient aux aguets 
pour les arreter. S'ils viennent a Etre de- 
couverts, & qu'on me trouve dans leur 
bande, ne me croira-t· on pas complice 
de leurs crimes, & tout ce que je pour- 


mai alleguer pour ma juſtification, pour- 


ra· t· il me ſouſtraire a Vignominie d'une 
mort publique ? J'erois plus occupe de 
ces triſtes penſèes, qu'a examiner toutes 
les choſes precieuſes que ce chef etaloit 
a mes yeux avec vanite. „ Ce que tu 
„ viens de voir, me dit-1l , eſt capable 
„ de contenter Vavidice que les hommes 
„ont naturellement pour les richelles ; 
„ mais comme cela ne fuffit pas pour 
„etre heureux, je vais te prouver que 
„ nous jouiſſons de tous les plaiſirs qui 
peuvent rendre la vie agreable ,,. Il ou- 
vrit enſuite une autre Salle ornee avec 
magnificence : je fus frappè, en y entrant, 
de voir une douzaine de femmes, dont 
pluſieurs paroiſſoient bien contentes, les 
autres avoient la douleur & la triſteſſe 
peintes ſur le viſage; mais elles etoient 
toutes fort aimables. „F Voila, me dit- 
„il, de quoi faire paſſer bien des mo- 
„mens delicteux; tu en goùteras comme 
„ nous. Nous vivons ſans jalouſie; il n'y 
H iv 
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5» 2 point de preference parmi nous, 
»» Quoique je ſois le Capitaine de notre 
„ Compagnie, je rai ſur cet article pas 
„ plus de prerogatives que les autres; 
„ C'eſt le ſeul moyen que j'ai imagine de 
„ bannir de notre ſocietre les diſſenſſions 
, & les querelles qui naiſſent de Varta- 
„ chement qu'on a pour les femmes. 
„Celles- ci ſont toutes a chacun de nous; 
„ tous les ſoirs nous tirons au ſort, & 
3» nous paſſons la nuit avec celle qui nous 
9, Eſt echue. Meſdemoiſelles, s ècria- 
„ t- il, en adreſſant la parole à ces mal- 
„ heureuſes victimes de leur lubricité, 
„ voici un nouveau mart que je vous 
„ amene; je crois que vous ne le trouve- 
„ rez pas indigne 5 votre tendreſſe ». 
Cinq ou ſix de ces filles tẽmoignerent par 


un ſourire, la joye qu'elles reſſentoient 


d'avoir un nouveau galant, pendant que 
Jes autres baiſſerent les yeux en ſoupirant 
triſtement. Leur affreuſe deſtinee me 
toucha ſenſiblement; car leur triſteſſe me 
fit connoitre que c'cetoit malgre elle 

u'elles menoient une vie ft horrible. 
3 que j*etois dans ces affligeantes 
reflexions, une vieille femme vint aver- 
tir que le ſouper etoit ſervi. » Allons , 
>» me dit le Chef, viens, mon ami: f 
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v tu as bon appetir, tu pourras te ſatis- 
„ faire par la varicte & la qualire des 
» Mets , & tu ſeras contraint d'avouer 
„ que jamais tu nas fait ſi bonne chere „. 
I me conduiſit apres cela dans un grand 
ſallon ou je vis une table de vingt· qua- 
tre couverts en vaiſſelle d argent, & cou- 
verte d'une multitude de plats de gi- 
bier, de volaille & enſin de tout ce qu on 
pouvoit deſirer. Mon étonnement aug- 
mentoit à chaque inſtant, à meſure que 
je decouyrois de nouveaux ſujets de ſur- 
priſe. Je ne pouvois comprendre com- 
ment, dans ce ſouterrain, il ẽtoit poſſi- 
ble d' accommoder auſſi parfaitement 
que ce repas paroiſſoit Verre. Le vin re- 
pondoit à la bonne chere; enfin, rien ne 
manquoir ; & , ſi j'avois ete dans une 
autre compagnie & dans une diſpoſition 
deſprir plus tranquille, j aurois pu me 
regaler a merveille ; mais javois le cœur 
trop ferre, &, quelques inſtances que 
mien fit le Capitaine, il me fut impoſſi- 
ble de manger. Pour ce qui eſt des vo- 
leurs, ils sen acquitterent au mieux. 
Quand le repas fur fini , le Capitaine 
prit douze cartes, ſur leſquelles il mit le 
nom des douze files; il ecrivit auſſi ſur 


douze auttes les noms des _ voleurs, le 
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flen & le mien: (il m'avoit nomme Sans 
peur). Il mit les douze cartes des dou— 
ze filles, dans un vaſe d'or, & celles des 
hommes dans un autre. La vieille, qui 
avoit ſervi pendant le ſouper, prit ces 
deux vaſes, &, apres “s avoir agités, 
elle tira de celui des hommes une carte, 
& de celui des femmes un autre. La fille 
& le voleur, dont les noms avoient été 
tires en meme tems, furent deſtines a 
paſſer la nuit enſemble. Tel étoit la ce- 
re monie de ces mariages, qui ne durolent 
qu'une nuit. Cette vieille femme tira 
ſucceſſivement les vingt- quatre cartes. 
La fille qui me tomba en partage, etoit 
une de celles qui paroiſſoient ſupporter 
impatiemment cette malheureuſe deſti- 
nee. On nous mena apres cela dans une 
eſpèce de corridor, eclaire de pluſieurs 
luſtres de criſtal. II y avoit a droite & à 
2 de petites chambres taillees dans 
e roc, meublees avec la derniere pro- 

rete. Le Chef nous conduiſit, cette 
Flle & moi, dans une, &, apres avoir 
allumè une bougie qu'il nous laiſſa, il ſe 
retira en nous ſouhaitant bien du plaiſir, 
& ferma la porte en dehors. Nous ne 
fumes pas plutor ſeuls, que cette infortu- 
nee jetta de profonds ſoupirs , en me re- 
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gardant avec une inquiétude melee de 
crainte. L'etar dans lequel je me trouvai, 
etoit encore plus triſte que le ſien. Nous 
reſtames aſlez long: tems aſſis chacun ſur 
une chaiſe, ſans oſer dire une ſeule pa- 
role. Enfin, me faiſant effort, „ Il reſt 
» pas ſurprenant, Mademoiſelle, lui 
» dis-je, que, ne faiſant que d'arriver dans 
„cet horrible ſejour, & qu'ayant été 
» traine malgre moi, vous me voyiez 
» trouble au point que je le ſuis; mais 
» vous qui paroiſſez y erre depuis un cer- 
» tain tems, & pour qui ce genre de vie 
» ne doit plus etre nouveau, je ne com- 
„ prends pas ce qui peut aujourd hui cau- 
» ſer vos allarmes? Helas! me repon- 
v dit-elle, quoiqu'il y ait pres de trois 
» mois que je ſois enſevelie dans cette 
» eſpece de ſepulcre, je ne puis me faire 
v a la vie que je ſuis forcee d'y mener. 
» Quand on a regu une certaine educa- 
„tion, & qu'on a des ſentimens, peut- 
» on s'accoutumer A ſervir de victime à 
» la brutalitè des hommes ». Elle ne 
put en dire davantage; un tuiſſeau de lar- 
mes, & mille ſoupirs lui eroufferent la 
voix. Je fus touchè juſqu'au fond du 
cœur de voir une perſonne ſi aimable, 
& qui paroiſſoit bien nee, _ une ſitua- 
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tion fi indigne. , Raſſurez vous, Made- 
„ moiſelle, lui dis- je, vous n'avez rien 
„ à Craindre de moi; je ſpais trop les 
„ Egards que les hommes doivent a vo- 
,, tre ſexe, & ſur- tout a une per ſonne auſſi 
„ meèritante que vous paroiſſez Vetre , 
»» pour vouloir profiter de laffreuſe excre- 
„ Mite où vous vous trouvez reduite, 
Cette pauvre fille fut ſi conſolẽe de l aſ- 
ſurance que je venois de lui donner, 
qu'elle ſe jetta avec tranſport à mes ge- 
noux pour m'en remercier. Je la rele- 
vai & lui reiterat ma promeſſe. Enſuite, 
la voyant un peu plus tranquille, je lui 
dis de quelle fagon j'erois tombè dans la 
compagnie de ces voleurs, & je la priai 
de me raconter auſſi par quel —— 
elle ſe trouvoit en leur pouvoir. » Ma 
„ mere, dit-elle, femme d'un riche Ne- 
„ gociant de L... . . m'avoit mence 2 
„ une maiſon de campagne qu'elle avoit 
„ a quelques lieues de la Ville, pour y 
2, joutr des plaiſits innocens que Jes ven- 
„ danges font gouter. Il y avoit quinze 
3» jours que nous y étions, lorſque ces 
„ voleurs vinrent y fondre. Ils com- 
„ mencerent par maſſacrer à mes yeux 
„ ma mere, & tous nos Domeſtiques; 


5 ils pillerent la maiſon, en enleverent 
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„ Targenterie & les meubles les plus 
„ precieux , & m' entrainerent avec eux 
„ dans ce ſouterrain. Leur cruaute ne- 
„ pargne ordinairement ni Vage , ni le 
„ſexe, & ils m'auroient immolee a leur 
,, barbarie auſſi-bien que ma mere, s'ils 
„ N'avolent eu beſoin de moi. Pour vous 
„5 mettre au fait de ce que je vous dis, il 
j faut que vous ſgachiez qu' ils ne ſont ja- 
„mais que douze hommes & autant de 
„ femmes. Quand une de leurs femmes 
„ meurt, ou que le degour qu'ils congoi- 
„event pour elle, les engage a Sen de- 
„ faire, ils en cherchent une a leur gre 
„ qu'ils enlevent. Apparemment que 
„ J eus le malheur de leur plaire, puiſ- 
„ qu'ils m'ont conſerve une vie qui m'eſt 
„mille fois plus inſupportable que la 
„ mort la plus affreuſe ; mais j eſpere 
„ que bientor ils m'en delivreront ; car 
„ ce nelt jamais qu'a la derniere extre- 
„ mite qu'ils viennent a bout d'aflouvir 
„ ſur moi leur brutalice. Ils ne tarderont 
„ pas & ſe rebuter de ma reſiſtance conti- 
„nuelle a leurs infämes deſirs, & leur 
»» paſſion ſe convertiſſant en rage, ils me 
„ poignarderont comme deux infortu- 
„ nees Demoiſelles que Jai vu perir en- 
2» tre leurs mains depuis que j habite cette 
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„ abominable demeure. Je n'aurois pas 
„ differe a me delivrer d'un ſi horrible 
»» ſupplice, ſi les ſentimens de Religion 
„ qu'on a eu ſoin d'inculquer fortement 
„ dans mon ame, des ma plus tendre en- 
„ fance , ne me defendotent d'attenter 
„ {fur moi- meme. Malgre cela, j'e- 
„ prouve des momens {1 critiques , que 
„ j aurois ſuccombe ſous mon deſeſpoir , 
„ ſi le defaut d'armes ne m'ayoit empe- 
„ Chee d'abreger moi-meme mes triſtes 
„ jours. 
» Ces voleurs jurent avec les plus exé- 
v Crables ſermens, non ſeulement de ne ja- 
„ mais decouvrir leurs complices, ſi quel- 
v ques- uns venolent a Etre pris, mais en- 
v core de ne ſe jamais rendre, & de com- 
>» battre juſqu'a la mort, ou du moins juſ- 
>» qu'a ce que, tombant de leurs bleſſures, 
v ils ne puiſſent plus reſiſter. Auſſi, depuis 
v que je ſuis par mi eux, n'y en a- t- il point 
» eu darretes , quorqu'ils ayent ere plu- 
v ſieurs fois attaques par la Maréchauſſée, 
& qu'ils ayent eu trois hommes de tuès. 
» Quand un de leurs camarades eſt mort, 
» 11s cherchent quelque vaurien pour ſe 
v l'aſſocier. La vie libertine & infame que 
>» ces ſcelerats menent, plair bientor a ce 
>» nouveau brigand. Ils lui font faire les 
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v ſermens uſitẽs entr'eux,&, pendant plu- 
v ſieurs jours, ils ne le laiſſent ſortir qu'a- 


v vec trois des plus anciens, tant pour lui 


v apprendre ſon metier, que pour s aſſu- 
v rer de lui. Pour peu qu'ils doutent de (a 
» delice, ou qu'ils s'appergoivent qu'il ait 
» deſſein de Sevader, ils lui brulent la 
»cervelle, & en cherchent un autre. 
„Quand ils croyent pouvoir ſe her a lui, 
v & qu'il a profitè des legons de ſes Mai- 
» tres , ils ceſſent de prendre contre lui 
» des meſures. Le Chef eſt choiſi par rang 
v d'anciennete. Il ya plus de deux cents 
v ans que cette troupe ſe perpetue ainſi. 
v Tous les jours il y a deux de ces malheu- 
» reux qui ſont charges d'aller acheter les 
v proviſions, tantot dans un lieu, tantor 
» dans un autre. Je n'ai pas encore pu 
v trouver I'occaſion de me ſauver de cet 
» horrible ſejour ; car, quand ces aſſaſſins 
v ſortent, ils retirent Vechelle, & il n'eſt 


» pas poſſible de monter au trou qui 


v eſt tres-cleve. 

» Il y a trois jours que le plus ancien 
v de la troupe a ete rue d'un coup de piſ- 
v tolet, en attaquant un Officier qui paſſoit 
v dans la forèt. C'eſt pour le remplacer, 
vqu'on vous a force a venir ict. Prenez gar- 
v de à vous: votre yien'elt point en surete, 
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„ &, ſi vous ne diſſimulez avec bien de 
» l'adreſſe, ces barbares vous maſlacre- 
v ront. 

Ce recit me remplit d'horreur. Je vis 
plus clairement que je navois fait, à 
quel danger j'erois expoſe. D'ailleurs, 
la ſituation de cette malheureuſe Demoi- 
ſelle nvaffligeoit ſenſiblement. Je deſi- 
rois trouver jour a me delivrer avec elle 
d'une compagnie ft execrable; mais tous | 
les efforts de mon imagination ne m'en 
fournirent aucun. Javois encore une autre 
inquierude : c'eroir la douleur que mon? | 
Maitre devoit reſſentir de ne me point | 

| 
| 
f 
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voir revenir. Que penſe-t-i] de moi, me 
diſois- je a mot- meme? il ne me connoit 
. jamais je ne lui ai dit mon verita- 
le nom, pour m'epargner la honte 
| dont j aurois ëtè couvert, de me trouver 
dans une condition ſi humiliante, quand 
on auroit connu que j'erois ne pour un 
ẽtat plus honnere. Ne croira- t- il pas que, 
pour le voler , Jai fait perir fa fille ? 
Cette triſte reflexion me troubloit; elle 
m'aftlige encore, & il me tarde bien de- 
tre a portee de le detromper. Ceſſez, 
dit Leonce, d'etre inquiet a ce ſujet. Je 
{cats que le Marquis vous a toujours ren- 


du juſtice. Quoiqu'il ne connũt point d on 
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vous ſortiez, il avoir remarque en vous 
tant de fidelite & de probite, qu'il n'a 
jamais forme contre vous le moindre 
ſoupgon. Vous me ſoulagez, Monheur , 
repondit Duparc , d'un grand fardeau , 
& je vais continuer ma narration avec 
bien plus de liberté. 

Cette infortunce Demoiſelle, me 
yoyant plonge dans le plus mortel cha- 
grin : ne nous laiſſons pas, dit- elle, ac- 
cabler par nos triſtes reflexions, & ta- 
chons de profiter de ces precieux mo- 
mens pour nous arracher, $'il eſt poſſi- 
ble, d' entre les mains de ces ſcelerars ; 
car, ſi nous laiſſons perdre cette occa- 
ſion, peut - etre ne la retrouverons nous 


jamais; & que le fort ne nous reunira 


_ Helas ! lui r. je, je le ſou- 


aite avec le plus vif empreſſement; mais, 
comment faire pour y parvenir? La por- 
te eſt fermee ſur nous, &,, ſi je fais le 
moindre bruit pour la forcer, j'èveille- 
ral ces inhumains qui nous maſſacreront 
impitoyablement. N'avez-yous pas, dit- 


elle, quelqu'inſtrument de fer 7 Le roc 


eſt tendre: vous pourriez en peu de tems, 


ſins faire de bruit , grater les environs 


des gonds qui y ſont fcelles. Tous les 
voleurs ſont endormis profondement. 
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Je connois parfaitement les detours du 
ſouterrain: echelle eſt en dedans, nous 
pourrons nous evader ſans que qui que 
ce ſoit sen appergoive. Je fouillai dans 
mes poches ; j y trouvai mon couteau & 
des cizeaux qu'on avoit neglige de m'6- 
ter. J examinai le roc; je vis que le pro- 
jet de cette Demoiſelle toit praticable. 
Je me mis a travailler avec ce couteau, 
pendant que cette malheureuſe fille tra- 
vailloit avec les ciſeaux. Nous nous y 
| portames avec tant d'ardeur , que nous 
parvinmes a deraciner les gonds. Cette 
premiere operation faite, j ouvris la por- 
te avec le moins de bruit qu'il me fut 
poſſible. Ma compagne guida mes pas. 
Quand nous fumes a J endroit ou etoit le 
ereſor,. nous primes a la hate chacun un 
petit coffret rempli de pierreries, & 
quelques porgrees de louis d'or. Je dreſ- 
ſai Vechelle au trou; j'y montai le pre- 
mier pour pouſſer la pierre qui le fer- 
moit. La Demoiſelle me ſuivit. Avant 
que le jour parut, nous nous vimes 
dehors. Je tirai l'èchelle, afin que ces 
voleurs ne puſſent pas nous 3 
Je la cachai ſous des brouſſailles, & 
nous quitrames , le plus promptement 
que nous pumes , un lieu ſi funeſte. 


a " i Y ” RY — 


9 <Y 2a 


wats 187 = 

Quand nous fumes un peu eloignes, je 
youlus, a la petite pointe du jour, quit- 
ter cette Demoiſelle, pour aller voir 
mon frere, & m'informer de ce que ſe- 
roit devenue la fille de mon Maitre. 
Elle me conjura avec tant d'inſtances de 
ne pas la laiſſer ſeule, expoſèe a de nou- 
veaux dangers , apres Vayoir delivree 
d'une ſi horrible ſituation, que je ne pus 
me defendre de Vaccompagner juſqu'au 
premier Village, ou elle pourroit avec 
de Vargent trouver des commodites pour 
recourner chez ſon pere. Elle etoir fi 
foible , que j'etois oblige de la porter 
de tems en tems pour la delaſſer; ce 

ui retardoit beaucoup notre marche , 
t& ſorte qu'il ẽtoit grand jour que nous 
etions encore dans la forer. Environ ſur 
les huit heures du matin, nous entendi- 
mes pluſieurs perſonnes qui marchoient. 
Nous ne pouvions les appercevoir à cauſe 
de l'epailſeur des branches & des feuil la- 
ges. Ma compagne crut que c'etolent ces 
voleurs qui couroient après nous: elle en 
fut ſi effrayee, quelle s enfuit dans le plus 
fort du bois, avec tant de precipitation, 
que je ne pus Varreter. Quoique je ne 
ville gueres d'apparence que ce pur ètre 
ces ſcelerats , puiſque la precaution que 


— 2 —— 55 am : 8 — 


— 
— 


188 N 
j'avois priſe de tirer Vechelle en dehors, 
me garantiſſoit de leur pourſuite, je ne- 
tois pas ſans inquierude. J'hefitois ſur le 
parti que je devois prendre, lorſque je 
vis paroitre une troupe d'hommes , qui 
Etoir ſi pres de moi, que je pus les re- 
connoitre, a leur uniforme, pour une 
compagnie de ſoldats de Marine. Je me 
raſſurai, & j'appellai ma compagne, en 
lui diſant qu'il n'y aveit rien a craindre 
pour elle. Elle ne m'entendit point. Je 
voulus m' enfoncer dans le bois pour la 
chercher. L'Officier, qui commandoit 
cette troupe, croyant que jetols un vo- 
leur qui, intimide a leur aſpect, vou- 
loit les eviter , me cria d'arreter , ſans 
quoi, il alloit faire tirer fur moi. Je 
congus d'abord quelle étoit fa penſce, 
Pour le détromper, je m'avangai vers 
lui poliment. Il me fit mille queſtions 
qui me confirmerent qu'il Etoit perſuade 
que j'etols un voleur. Je lui racontai inge- 
nument tout ce qui m'etolt arrive depuis 
le jour precedent , & mon evaſion avec 
cette Demoiſelle. II fut fi eronne de ce 
que je lui apprenois, qu'il ne voulut 
e y ajourer foi, a moins que je ne 

e conduiſiſſe moi-meme ſur les lieux. 
Je moffris a le ſatisfaire. Nous com- 


wy wy 22 


* 139 2 


mencames par chercher cette malheu- 
reuſe Demoiſelle. Nos perquiſitions fu- 
rent vaines , & je n'en ai jamais entendu 
arler depuis. Ne pouvant la trouver, 
'Officier ne douta plus que je ne fuſſe 
un impoſteur; il me le reprocha. Je Faſ- 
ſurai avec ſerment que je ne lui avois tien 
dit que d exactement vrai. » Si cela eſt, 
v me dit - il, montre - nous donc la retrai- 
v te de ces brigands „. Je les menai pres 
de la route que j avois tenue en me ſau- 
rant, autant qu'il me fur poſſible de la 
remarquer.. Je les fis errer pendant plus 
de ſix heures, ſans pouvoir reconnoitre 
le rocher. Enfin, VOfficier , perdant 
patience, » Tu es un fourbe, me dit-il: 
v tu ne m' en as impole par tes contes fairs 
» a plaiſir, qu' afin de trouver l'occaſion 
» d'cchapp?r de mes mains. Je vois bien 
» que je ne me ſuis pas trompe , en te 
» prenant pour un brigand qui attendoit 
» quelque paſſant pour le voler. Je de- 
„ vrols te livrer a la Juſtice, & re faire 
» punir ; mais j ai beſoin de monde pour 
» completter ma comragnie : ain, il 
» faut que tu marches de gre ou de for- 
» ce. Si tu ne veux pas deyenir honnete 
» homme, je ſgaurai bien t'y contrain- 
» dre „. Jeus beau J aſſurer que je n'e- 
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toĩs pas ce qu'il penſoit ; que j'etois au 
ſervice de Mr. le Chevalier de N.. 
&& que je le priois de me mettre entre les 
mains de la Juſtice , ſgachant bien que 
je n'en avois rien à craindre: tout fut inu- 
tile. Je fus oblige de marcher avec ſa 
compagnie qui , au bout de quelques 
jours, fur embarquee a I Orient , pour 
etre tranſportee a Pondichery. Me 
voyant ſoldat malgre moi, je fis de ne- 
ceſſitè vertu. Je m'attachai a en remplir 
les devoirs avec tant d'exacticude , qu'on 
n'eut jamais le moindre reproche a me 
faire. Ma conduite fit l'effet que je m'e- 
tois propoſe. Le Capitaine revint bien- 
tort de l'opinion dè ſavantageuſe qu'il 
avoit congue de moi. Perſuade, par ma 
fagon d'agir & par mes ſentimens, que 
j ẽtois tout diflerent de ce qu'il avoit 
penſé, il s'efſorga, par bien des atten- 
tions, de me faire oublier la violence qu'il 
m'avoir faite. Il parla de moi, en bons 
termes, a tous les Officiers du Vaiſſeau, 
qui me diſtinguerent du reſte des ſoldats 
qui n'etotent preſque que de la plus 
vile canaille. Je ſgavois ecrire paſſable- 
ment & tenir des livres. J'offris mes 
ſervices , on les accepta. Je fus d'un 
grand ſecours a I'Ecriyain du Navire. 
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Pluſeurs Officiers , qui eroient charmes 


avoir leur Journal en bon ordre, m'ap- 


portotent tous les jours leurs obſerva- 
tions que je mettois au net. Ils m'offrojent 
de me recompenler ; je ne voulus jamais 
rien accepter. Ce deſinterefſement les 
rendit encore plus ardens a me youloir 
du bien. Ils me promirent tous de me 
recommander au Directeur de Pondi- 
chery , & de Vengager a me donner de 
[emploi. Mon Capitaine me donna pa- 
role , que, ſitor que nous ſerions A 
terre, je ceſſerois d'etre ſoldat. » De la 
» fagon , me dit- il, dont je vois que les 
» choſes tournent, vous ne me ſgau- 
» rez pas mauvais gre de vous avoir 
v contraint à vous embarquer; car je pré- 
» vois que vous vous tirerez daflaire 
» dans I' Aſie, bien plus avantageuſe- 
» ment que vous n'auriez pu faire en 
» Europe ». 

Notre navigation fut la plus heureu- 
ſe qu'on pouvoit defirer. Je ne vous fe- 
ni point le detail des circonſtances de 
ce voyage, & des diflerens endroits od 
nous avons mouillé pour faire aiguade. 
Comme il ne nous eſt rien arrive de 
particulier, & qudn a imprime mille 
relations de ce trajet, ce feroit allon- 
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ger inutilement ma narration. Des que 
nous fumes a terre, les Officiers me 
preſenterent au Directeur du Comptoir 
de la Compagnie des Indes, & enga- 
wa a m'employer. Il me donna, à 
eur ſollicitation, un emploi aſſez mo- 
dique qui ſe trouva vacant , & il me 
promit de m'ayancer, a meſure qu'il 
auroit lieu d'erre content de mon tra- 
vail. 

Deux raiſons m'avoient oblige à ne 
dire a perſonne que j'euſle de or & des 
pierreries. La premiere etoit la crainte 
d'erre vole. Yapprehendois en outre que, 
ft on le découvroit, cela ne ſervit 4 
confirmer le ſoupgon qu'on avoit forme 
que j ẽtois un voleur. Quelque tems apres 
que je fus inſtallè dans mon emploi, & 
quand je me fus mis au fait du commer- 
ce du Pays, je priai le Directeur de me 
permettre de faire, pour mon compte, 
quelque trafic. II me dit que, quoique 
ce ne fut pas beaucoup la coutume, il 
Etoit ſi content du zele avec lequel je 
m'acquittois de Vemploi qu'il mè'avoit 
confiè, qu'il vouloit bien y conſentit 

ur m'en recompenſer , en atrendant 
qu'il y eũt quelque place plus conſidẽ- 
rable , dont il par diſpoſer en ma faveur. 

Satisfai 


03 


Satisfait, autant qu'on le peut ëtre, d u- 


ne reponſe ft obligeante, je me defis de 
mes pierreries. II y en avoit pour dix 
mille ecus. Javois, outre cela, quatre 
mille livres en or. Temployai cette ſom- 
me en marchandiſes, ſur leſquelles je fis 
un gros profit. Au bout de quelques an- 
nees , je devins aſſez riche pour me paſ- 
ſer du commerce. Je deſirois meme re- 
yeatr en France; mais le Directeur m'of- 
frit un emploi ft avantageux, que j'en fus 
tente ; je l'acceptai. Les appointemens 
& le benefice de ce nouveau poſte etoient 
ſi forts, que, quand mon trafic ne m'au- 
toit pas deja mis dans I'opulence , je pou- 
yols , dans cette place, faire en quinze 
ans une fortune brillante. Il y avoit deja 
huit ans que j'erois a Pondichery , quand 
le Directeur me confia cet emploi. 
Pendant fix ans que je le poſſédai, j'a- 
maſſai autant de bien que mon commer- 


ce m'en avoit deja produit. Enſin, l'a- 
mour de la Patrie, me preſſant vivement - 


de repaſſer en France, je me determinai 
a en ſuivre les mouvemens, malgre les 
efforts que ce Directeur, qui m'aſſec- 
tionnoit beaucoup, me fir pour me rete- 
nir en Aſie. Je profitai d'un Vaiſleau 
charge pour le compte de la Comna- 
Seconde Partie. 1 
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gnie des Indes, qui etoit, pret a faire 
voile. Je m'embarquai deſlas avec mes 
richeſſes, & je ſuis arrive , fans accident, 
au Port de V'Ortent il y a quelques jours, 
Jai fait mettre mes effers ſur un petit 
Vaiſſeau qui me les a tranſportes a Rouen. 
Voila , Meſfeurs , ce que vous avez de- 
fire ſgavoir. Vous comblez mes vœux, 
en m'apprenant que la fille du Marquis 
de C.. . . vit, & en me promettant de 
me conduire ou eſt mon cher frere. 
Quelle conſolation ne fera-ce pas pour 
moi de l'embraſſer apres une > longue 
abſence, & de partager mon bien avec 
lui! Je ſuis prer a vous ſuivre ; je ne vous 
demande que deux heures pour me pre- 
parer a ce depart. Faites-moi, s'il vous 
plait, la grace de m'attendre, & je vous 
rejoins avec empreſſement. 

Leonce le remercia de la complaiſan- 
ce qu'il avoit eue de ſatisfaire 74 curio- 
ſire. Cher Duparc , lui dit- il: Votre ſi- 
tuation dans la caverne des voleurs m'a 
extraordinairement allarmé. Il me tar- 
doit de vous voir delivre de leurs mains 
barbares; & rien ne peut vous exprimer 
la ſatisfaction que j'ai reſſentie, en appre- 
nant combien la fortune vous a favoriſe 
a Pondichery. Sylvie , yotre frere & 
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Tonton n'en auront pas'moins a appren- 
dre de vous-meme cet heureux evene- 
ment. Mais, comme la journee eſt ayan- 
cee , il n'y a pas d'apparence que nous 

uiſſions partir aujourd'hui pour les al- 
fr trouver. Employez donc ce qui en 
reſte a vos affaires, & demain, des le 
point du jour , nous nous mettrons tous 
en route pour nous y rendre. Duparc ſe 
retira donc, avec promeſſe de les venir 

rendre, des le matin , dans ſon equipa= 
ge. Termileck & Leonce senttetinrent, 
juſqu'au ſouper , de la ſingularitè de ces 
ayentures. lis admiroient ſur- tout cet 
enchainement d'eyenemens, qui avoit ètẽ 
conduit par une cauſe ſecrette & incon- 
nue, avec tant d'art, que .Duparc ſe 
trouvoit de retour des Indes, juſtement 
dans le tems que les ſoupgons qu'ils 
avoient formes que Sylvie pouyoir erre 
la fille du Marquis, demandoient ſa 
preſence pour les eclaircir. Leonce ne 
pouvoit auſſi contenir la joie qu'il reſ- 
ſentoit d'une rencontre ſi favorable a ſes 
deſirs. Que je ſuis bien dedommage , 
mon cher, diſoit- il a Termileck , des 
maux que j'ai ſoufferts , par le plaiſir 
que me cauſe cette heureuſe nouvelle! 
Je ne vois plus à preſent d'obſtacle à 
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mon bonheur. Le Comte mon pere 
m'aime veritablement. Jamais il ne ſe 
ſeroit oppoſe a ma felicite , ſi ſon entè- 
tement pour la grandeur de ſa Maiſon 
ne lui eùt fair regarder mon union avec 
Sylvie, comme une tache qui en rerni- 
toit le luſtre, A preſent que la naiſſance 
de cette adorable perſonne n'eſt plus in- 
certaine , le Comte fe fera un ſenſible 
plaiſir de me rendre le plus fortune de 
tous les hommes, en conſentant a mon 
hymen avec elle. Le Marquis de C.., 
de ſon cote, ravi de retrouver cette che- 
re fille qu'il a tant pleurge , & de la 
retrouver ſi accomplie , ſera charme de 
contribuer a ſon bonheur par une union 
qui comblera ſes defirs. 

Termileck reſſentoit le contentement 
de ſon ami avec autant de vivacite que 
le ſien propre. De fon core , il avoit ſu- 
jet deeſperer que le Milord ſon pere ne 
delapprouveroit pas ſon amour pour 
Dona Theodora, qui en tout lui eroit al- 
ſortie. Auſſi-ror que cette belle perſonne 
le lui permettroit, il etoit rèſolu de Sen 
ouvrir au Milord , & de le prier de you» 
loir bien la demander a ſon Tuteur. Ces 
tendres Amans s'entretinrent de leurs 
cheres Amantes juſqu'au ſouper, apres 
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lequel, ils fe coucherent pour etre en 
état de partir le lendemain de bonne 
heure. 
Duparc ne manqua point a ſe trouver 
a leur Hotel des le point du jour. Les 
deux Amans monterent dans ſon carroſſe, 
& ils partirent avec Fempretiſement que 
leurs difierentes paſſions excitoient en 
eux. Ils devoient paſſer , pour fe ren- 
dre a la Terre de Sylvie, par la Ville 
de L. . . d'où etoit cette Demoiſelle 
que Duparc avoit retirèe d'entre les 
mains des voleurs. Quand ils y furent 
arrives, il s' infotma d'elle. Il apprit avec 
plaiſir qu'elle vivoit. II lui ecrivit aufſi- 
tor pour lui demander la permiſſion de 
lui aller rendre ſes devoirs , & chargea 
un de ſes gens de lui rapporter ſa reponſe 
ſur le champ. La joie qu'elle reſſentit de 
ſyavoir ſon Liberateur ſi proche fur fi 
vive, que, ne faiſant point d'attention 
— ſa demarche n toit point tout- à- fait 
ans les regles de la bienſeance, elle vint 
elle- meme, avec les Domeſtiques, a 
Auberge ou nos trois amis etoient deſ- 
cendus. Des quelle fut entrèe dans l' ap- 
partement qu'ils occupoient, elle fe jetta 
au col de Duparc qu'elle reconnut mal- 
gre la longueur de 2 Elle eroit 
lij 
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ſi tranſportèe, qu'elle le tint Iong- tems 


embraſſe ſans parler. Duparc ᷑toit auſſi 
tres-ſenſ1ble aux marques qu'elle lui don- 
noit de {a reconnoiſſance; mais, comme 
il étoit plus maĩtre de ſes ſens que cette 
Demoiſelle, il prit le premier la parole: 
Je ſuis ravi, lui dit-il, Mademoiſelle, 
de vous revoir en bonne ſante ; car votre 
ſubite diſparition m'a beaucoup allarme, 
Jur-tout quand , apres vous avoir cher- 
chee long-tems , je mai pu decouvrir ce 


que vous etiez devenue. Mais, puiſque 


le Ciel vous a preſeryee des malheurs 
que je craignois pour vous, faites- moi 
le plaiſir de me — ce qui vous eſt ar- 
rive depuis notre ſeparation. Puis, voyant 
qu'elle hëſitoit a le fatisfaire , a cauſe de 
Leonce & de Termileck qu'elle ne con- 
noiſſoit pas: Ne craignez pas, lui dit-il, 
de vous ouvrir devant ces Meſſieurs. Ils 
prennent plus de part que vous ne pen- 
ſez a ce qui vous regarde. Je leur ai deja 
raconte vos premiers malheurs, auxquels 
ils ont ere très- ſenſibles. Ne refuſez donc 
pas de nous apprendre comment vous 
eres ſortie de ce funeſte bois. 

Je vous ai tant d' obligation, lui dit- 
elle, que je me crois obligee de faire ce 
que vous exigez. La fray eur, dans la- 
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quelle le bruit que j avois entendu, ma- 
voit jettee , fur ſi vive, qu'elle ranima 
mes forces Epuiſces. Je courus dans la fo- 
ret long- tems ſans m'arrèter; mais enfin, 
n'en pouvant plus, & ayant appergu un 
gros arbre dont le tronc ẽtoit creux , je 
me fourrai dedans, & j'y reſtai, ſans ofer 
remuer , juſqu'a la nuit cloſe. Quand 
d'epailles renebres eurent couvert la ter- 
re, & que je crus n'avoir rien a craindre 
des voleurs , parce que je ſgavois qu'ils 
ne battoient point le bois pendant la nuit, 
je me degageai de mon arbre , je mar- 
chai au haſard & fans ſgavoir quelle rou- 
te tenir. Au point du jour, je me vis heu- 
reuſement hors de la foret & pres d'un 
Village dans lequel je me rendis. Il 
ẽtoit tems que je recuſle du ſecours. Une 
ſi longue facigue, ſans prendre d'alimens, 
m'avoit ſi fort epuiſee, que, deux heu- 
res plus tard, je ſerois tombee de foibleſ- 
ſe. Je reſtai dans ce Village juſqu'au len- 
main matin. Je me fis accommoder une 
voiture couverte, & pris ſix robuſtes 
Pay ſans armes pour m'eſcorter juſqu'ici. 
Je trouvat, a mon arrivee , mon pere 
encore abattu de la douleur que la mort 
de ma mere & ma perte lui cauſoient. 
Ma preſence calma un _— profonde 
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triſteſſe. Il me regut avec une tendreſſe 
qui affoiblic le ſentiment de mes mal- 
heurs. Je lui fis le recit de toutes les abo- 
minations que Jayois efſuyees, & dont 
Javois ere remoin. Il en fut ſi fort indi- 

ne, qu'il jura d'en tirer vengeance, & 
ge faire exterminer tous ces ſcèlè rats. 
Le Grand - Preyor de la Province etoit 
de ſes amis: il lui conha tout ce qu'il 
avoit appris de moi, & neut pas de pei- 
ne a le dererminer a purger la terre de 
ces monſtres. La plus grande difficulte 
toit de decouvrir leur retraite. Quand 
jy aurois ete moi-meme , je naurois pu 
ret trouver Pentrèe du ſouterrain. Tout ce 
que je pus faire, fut de donner au Pre- 
vot toutes les indices que j'avois remar- 
ques. II fit battre la foret , pendant plu- 
ears jours, par la plus grande partie 
de la Marechauſſee qui toit ſous ſgs or- 
dres. Pendant huit jours, leurs perquiſi- 
tions furent vaines. Enfin un ſoir, un de 
ces brigands tomba preſque entre les 
mains d'une brigade. II ſe ſauva nean- 
moins, à la faveur des petits ſentiers 
dont ce bois toit coupe , & qui n'etoient 
pas praticables pour ts hommes de che- 
val. Deux Cavaliers mirent pied a terre, 


& ſuivirent ce voleur ſans le perdre de 


grunge 


n 
we. Ils le virent deſcendre par le trou 
dans ſa retraite. Ils raſſemblerent, avec 
leurs ſifflets, toutes les brigades repan- 
dues dans la forer. Mais quand elles fu- 
tent autour du rocher, aucun ne voulut 
fe haſarder d'y deſcendre. II y auroit 
meme eu de laremerite a le tenter : car, 
quand ils auroient ere dix mille hommes, 
ne pouvant deſcendre que l'un apres lau- 
tre , les voleurs les auroient tous tues 
avec la derniere facilite. Ils avertirent 
te Prevot de la decouverte qu'ils avoient 
faire , & le prierent de fe rendre dans le 
bois, pour voir par lui meme le parti 
qu'il falloit — wy Il y vint, &, apres 
woir tout examine , il dit qu'on ne les 
pouvoit domprer que ptr la faim. Il don- 
na ordte a douze brigades des environs 
de monter, tour à tour, la garde autour 
du rocher , ceſt-a-dire trois brigades 
par jour , & de faire le moins de bruir 
qu ils pourroient. Trois jours ſe paſſe- 
tent fans que perſonne parit aw trou. 
Mais au quatrieme,, à la petite pointe 
du jour, un des voleurs ſortit: ils ſe ſai- 
rent de lui: on Vamena , pieds & mains 
lees , au Prevor qui, ni par promeſſes, 
n par menaces, ni par la queſtion ordi- 
lure & excraordinaire, ne 5 de 
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lui le moindre eclairciſſement. Tous les 
jours, il en ſortoit un qu'on arrétoit de 
meme, & qu'on ne pouvoit faire parler. 
Enfin , lor ſqu ils furent tous ſucceſſive- 
ment ſortis, comme on ſgavoit qu'ils 
n'etolent jamais que douze, on deſcen- 
dit ſans crainte dans le ſouterrain. On y 
trouva des marques ſanglantes de la rage 
& de la barbarie de ces ſcelerats. Ces 
cruels avoient poignarde toutes les mal- 
heureuſes qui ſervoient a leurs plaiſirs 
brutaux. On fit expirer ces monſtres dans 
des ſupplices qui , quoiqu'horribles , ne 
PFeroient point encore aſſez pour leurs 
crimes. On retira de cette cave lor & 
les choſes precieuſes qu' ils n'avoient pu 
briſer ni brüler; car, ſe voyant decgu- 
verts, & n'eſperant pas pouvoir echap- 
per, ils avoient dẽtruit tout ce qui etoit 
fragile ou combuſtible. Apres cela, on 
combla tout le ſouterrain, afin qu'a La- 
venir, il ne pũt plus ſervir d'aſyle. a de 
pareils bandits. C'eſt ainſi que fut exter- 
minee cette abominable troupee. 
Cette aſſaire a fait beaucoup de bruit; 
&, malgre les precautions que mon pe- 
re & le Prevor prirent pour empecher 
que la part que j'y avois eue ne tranſpi- 
rat, tout le monde ſęut que j avois fervi 
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craigniſſe qu'on pùt me faire un crime 
d'une choſe que je navois ſoufferte qua- 
vec la derniere violence; mais, apres 
avoir ere dans les bras de ces ſcelerars , 


je me ſuis crue indigne de faire le bon-- 
heur d'un galant homme. Je me ſuis 


donc toujours oppolee au deſſein qu'avoit 
mon pere de m'etablir-, & Jai refuſe 
conſtamment vingt partis qui fe ſont pre- 
ſentes, Il y avoir ſix ans que j'etois ren- 
tree chez mon pere; je commengois a 
oublier mes malheurs, lorſque fa mort 
m'en renouvella le ſentiment. Je fus infi- 
niment ſenfible a cette perte. Rien ne 
pouvoit égaler la tendreſſe qu'il avoit 
pour moi, que celle que je reſſentois 
our lui. Pendant plus d'un an, je fus 
incapable de recevoir aucune conſola- 
tion. Cependant le tems, qui eſt le plu 
lalutaire remede aux maux les plus cui- 
fans, adoucit un peu les miens. Je repris 
petit à petit ma premiere tranquillitè. Sa 
mort m'avoir mis en poſſeſſion de grands 
biens qui, plus que toute autre choſe, 
attirerent chez moi beaucoup de ſoupi- 
Rns, La meme conſideration quĩ 4 a 
V} 


de vitime à la brutalitè de ces voleurs. 
Jen fus ſi affligee, que je réſolus de ne 
me point marier. Ce reſt pas que je 
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dccournte du mariage pendant la vie de 
mon pere, m'en a <eloignee depuis. 
Quand on a vu que j avois abſolument 
renoncè à tout engagement, on a ceſic 
de me ſolliciter; & je vis depuis pluſieurs 
annees aſſez paiſiblement. Voila , Mon- 
ſieur, ce que vous avez deſiré ſgavoir. 
Teſpere, a mon tour, que vous me ferez 
Fhonneur de venir diner chez moi avec 
Meſſieurs vos amis, & que vous aurez la 
complaiſance de me raconter ce qui 
vous eſt arrive depuis que je vous ai 
quitte. 

Duparc, Leonce & Termileck accep- 
terent {a propoſition. Elle les conduiſit 
dans fa maiſon qui eroit une des plus bel- 
les & des plus richement meublees de la 
Ville. Elle en fit les honneurs avec une 
politeſſe & des graces infinies. On y ſet- 
vit un diner ou la delicateſſe, le bon gout 
& la proprete le fitent admirer. Les vins 
les plus fins. égayerent la converſation 

ant le deſſert. L'aimable Demoi- 
felle de Bonne-Fol ( c'etoic ſon nom 
y fit briller un eſprit ſi aiſe & ſi orne, 
que ſes hõtes en eroient enchantés: ſut- 
tout Dupare qui, Vayant vue dans une ſi 
afireuſe miſere , & ayant remarque en 


elle les ſentimens les plus nobles , ayoit 


\ 
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congu pour elle une vericable eſtime. On 
paſſe aiſement de l'eſtime a Vamour. Ma- 
demoiſelle de Bonne-Fot avoit tout ce 
qu'il falloir pour en inſpirer. Quoiqu'elle 
ne füt plus dans la premiere jeuneſſe, 
puilqu'elle avoit trente ans, elle etoit 
encore extremement aimable, La frai- 
cheur de ſon teint, ſes vives couleurs, ſon 
embonpoint , ſes traits reguliers & ia 
riche taille en faiſoient une perſonne di- 
555 de la tendreſſe d'un galant homme. 
uparc y fut ſenſible ainſi quaux char- 
mes de fon eſprit. Quand deux perſonnes 
de ſexe different fe trouvent enſemble 
dans des ſituations malheureuſes, il fe 
forme entr'elles une mutuelle compaſ- 
hon qui leur fait prendre reciproquement 
part a leurs maux. De ce ſentiment nair 
une tendre conhance; elles s ouvrent leurs 
eceurs ſans reſerve: le rapport de mal- 
heurs produit en elles, ſans qu'elles le 
ſcachent, un penchant ſecret, une diſpo- 
fition a $S'aimer , qui eclate, lorſqu'un: 
fort plus heureux leur permet de donner 
entree dans leurs ames a la tendreſſe. 
C'eſt te que Duparc & Mademoiſelle de 
Bonne-Foi eprouverent, Le premier, qui 
juſqu alors navoit point ad — les im- 


Preſſions de amour, quoiqu il eas qua- 


"T7 
4 
=. 
'4 
4 
1 
= 
oy 
: 
| 
N 
. 
” 
\ 
\ 
| 
1 
8 1 
*0 
111 
4. 
*Y 
1-8 
1 


206 . 
rante - cinq ans, en fut ſi vivement pene- 
tre, en dècouvrant dans cette Demoiſelle 
tant de merite , qu'il ne put cacher les 
ſentimens de fon cœur. II la regardoit 
d'un air tendre & paſſionnè, qui fit con- 
noitre des ce moment tout ce qui fe paſ- 
foit en lui. Mademoiſelle de Bonne-Foi 
ſe ſentit auſſi veritablement epriſe pour 
Duparc qui, outre le ſervice ſignalè qu'il 
lui avoit rendu , en la retirant des mains 
de ſes cruels bourreaux, n'avoit rien dans 
fa figure & dans le tour de fon eſprit, qui 
ne fur digne de Vattachement d'une per- 
ſonne merirante. Elle S'appergurt de la 
douce langueur avec laquelle il la regar- 
doit ; elle ne douta point qu'elle ne fur 
Peffet de l'amour; elle fut charmee d'une 
decouverte ſi favorable aux ſentimens de 
ſon coeur. Cette connoiſſance, redou- 
blant ſa gaiere , la rendit encore plus 
charmante; & le tendre Duparc ne pou- 
voit ſe laſſer d avaler le delicieux poiſon 
que l'amour verſoit dans fon coeur par 
les yeux de cette belle fille. Enfin, la 
Joie la plus pure regna dans ce repas, & 

en fut le — vif am and 
on eut deſſervi, Mademoiſelle de Bonne- 
Fol pria Duparc de lui faire le recit de 


ſes aventures, II la ſatisfit, & finic ſa nar- 
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ration, en Vaſſurant que la fortune qu'il 
avoit faite aux Indes, le flatroic beaucoup 
moins que le plaiſir de la voir. Que je 
ſerois heureux, Mademoiſelle, secria- 
t · il avec un tendre tranſport, ſi je pou- 
vois en jouir le reſte de mes jours! Ma- 
demoiſelle de Bonne-Foi lui repondit 
que la vue de fon Liberateur lui procu- 
reroit toujours une ſatisfaction infinie. 
Puiſque des affaires indiſpenſables, dit 
Duparc , m'obligent a preſent a vous 
P. je vous prie, Mademoiſelle, 
e me permettre de venir vous rendre 
mes devoirs, auſſi tõt qu elles ſeront ter- 
minees. Pourrois- je vous refuſer, lui dit- 
elle, Monſieur, vous à qui je dois la vie? 
Ma maiſon, mon bien, tout ce que je 
ſuis, & tout ce que je puis, eſt à vous: 
diſpoſez-en comme de ce qui vous ap- 

artienr. Mais, outre la vive reconnoiſ- 

nce dont je ſuis penetree, pour vous, 
votre mérite ſera toujours ſuffiſant pour 
me rendre ſenſible a l' honneur que vous 
me ferez de me, venir voir, Mademoi- 
ſelle de Bunne-Foifir auſſi mille civili- 
tes a Leonce & a Termilek, auxquelles 
ils rẽpondirent de la fagon la plus ga- 
lante,; apres quoi, ces trois Cavaliers 
prirent conge d'elle, & continuerent 
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leur voyage, pour arriver le foir chez 
Sylvie. Pendant le chemin, Leonce & 
fon ami qui avoient remarque Feffer que 
les charmes de Mademoiſelle de Bonne- 
Fotavoient fait ſur Duparc , lui en firent 
leur compliment. Elle eſt bien atmable , 
dit Termilek: ſon eſprit repond parfai- 
tement aux graces repandues dans toute 
fa perſonne , & elle merite tout Varra- 
chement d'un honnere homme. Ses mal- 
heurs ne doivent point inſpirer de dẽgoũt 
Dour elle. La femme du monde la plus 

ſage y eſt expolee. Quand le cœur abhor- 
re des choſes de cette nature, on n'en eſt 
pas moins digne d'eſtime. La conſter- 
nation dans laquelle vous avez trouve 
cette Demoiſelle dans la caverne des vo- 
leurs, eſt une preuve de Vaffreuſe vio- 
lence qu'elle y ſouffroit. Perſonne nen 
peut mieux juger que vous: ainſi, je 
crois que vous naurez pas de repugnance 
a Fepouſer , fi vous la trouvez favorable 
a vos vœux, comme je le ſouhaite, & 
comme j ai eru le remarquer. Ah! dit 
Duparc, loin que fon ſejour avec ces ſcẽ- 
lerats me degoũte delle, c'eſt ce qui me 
la rend plus chere. Jai vu moi-meme 
de quelle douleur elle a été ee , 
ltorſqu'enfermee ſeule avec mos, elle a 
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pu penſer que je lui ferois outrage com- 
me les autres, & avec quel tranſport de 
joie & de reconnoiſſance elle $elt jettèe 
à mes genoux, pour me remercier de 
laſſurance que je venois de lui donner 
u'elle n'avoit rien a craindre avec moi. 
Gerd action m'a fait conceyoir la plus 
haute idee de ſes ſentimens, & m'a rem- 
pli d'eſtime pour elle. Je rai pu la re- 
voir aujourd'hui ſi charmante ſans l'ai- 
mer, & je me croirai trop heureux, fi, 
repondant a mon amour, elle conſent 
au deſſein ou je ſuis de '6pouſer. Ma 
naiſſance eſt approehant &gale a la ſien- 
ne; mon bien n'en cede point a celui que 
ſon pere lui a laille, Je ſuis deja avancé 
en age; elle n'eſt plus jeune, Enfin, il 
ſemble que le Ciel nous ait formes l'un 
pour l'autre. Mais je crains bien de na- 
voir pas le bonheur de lui plaire. Cher 
Duparc, dit Leonce , joſe vous aſſurer 
que, ſi votre felicice depend des ſenti- 
mens de cette Demoiſelle, vous ètes de- 
ja heureux. Jai vu dans les regards qu'elle 
vous langoit, quelque choſe de tendre & 
de pafſionne , qui ne peut étre que le 
fruit de l'amour. La reconnoiſſance ne 
rooms rien de ſi vif & de ft anime. 
uparc Etoit ravi de ce que ces deux 
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jeunes Seigneurs lui diſoĩent qu'ils avoient 
remarquè que Mademoiſelle de Bonne- 
Fol avoit congu pour lui de tendres ſen- 
timens. Ils ne ceſſerent de Yentretenir 
delle juſqu'a leur arrivee chez Sylvie. 
De quelles expreſſions me ſervirai-je, 
pour rendre les mouvemens de joie, de 
plaiſir, d'agreable — — & d'admira- 
tion dont Sylvie, le Marquis de Oo. 
les deux Duparcs & Tonton furent ani- 
mès à cette entrevue ? Convaincu de mon 
inſuffiſance, je n' entreprendrai point de 
les exprimer , de peur d'en affoiblir la 
vivacitè. Le Lecteur ſenſe ſe les repre- 
ſente infiniment mieux que je ne pour- 
rols le faire, en ſondant ſon propre cœur. 
Il y decouvrira les ſentimens dont il au- 
roit ere afﬀfecte , s'il fe fat trouvè dans les 
memes circonſtances. De telles ſttuations 
peuvent erre ſenties, mais non pas expri- 
mees. Tout ce que je puis dire, c'eſt 
qu'en entrant , Leonce ſe jetta avec une 
tendre impetuoſite au col de ſon aima- 
ble Veuve, fans que la preſence du Mar- 
quis, qu'il ne connoiſſoit pas, pur mode- 
rer ſon tranſport. Chere Sylvie, lui dit- 
iI, nous touchons enfin au moment tant 
deſire. Il va nous étre permis de rendre 
par Thymen notre union éternelle. Le 
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Comte mon pere ne pourra plus s'y o 
ſer; puiſque l incertitude de votre naiſ- 
— eſt levee, & que vous eres la fille 
de Monſieur le Marquis de C. . . Le 
frere de Duparc que voici, qui eſt le mè- 
me qui vous porta dans la foret dle 
m'en a inſtruit. L' amour, la joie & les 
lus flatteuſes paſſions firent un ſi agrea- 
lle effet ſur la tendre Sylvie, quelle 
reſta, pendant quelques minutes, comme 
abimèe dans un Ocean de delicieux ſen- 
timens, ſans pouvoir parler. Le Marquis 
informs , par le diſcours de Leonce , 
qu'elle eroir ſa fille, la deroba pour 
ainſi dire aux tendres embraſſemens de 
cet Amant, pour ſuivre les mouyemens 
de l'amour paternel. Ah! ma fille, lui 
dit- il: Quoi ! chere Sylvie, vous etes-ma 
fille ? II nen put dire davantage. Des 
larmes de joie, des ſoupirs cayſes par 
la vivacite du plaiſir, lui oterent Vuſage 
de la voix: il ne s exprima, pendant quel- 
ues momens , que par ſes baiſers & par 
careſſes. Sylvie, un peu revenue de 
n premiere ſurpriſe, ſe livra toute en- 
tiere à ſa tendreſle pour le Marquis. Ah! 
mon pere, luidit-elle , mon cher pere, 
que je ſuis bien dedommagee de tous les 
maux que m'a cauſe ignorance ou. j al 
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ete ſur ma naiſſance, en rerrouvant un 
pere tel que vous! Enfin, il m'eſt done 
rmis d' embraſſer Yauteur de ma vie! 
lle redoubla, a ces mots, ſes embraſ- 
ſemens avec tant d'ardeur, que, fon cœur 
Etant trop ętroit pour contenir tant d'al- 
legrelle , elle fut obligee de saſſeoir; ce 
que ſon pere fit auſſi, en la tenant tou- 
jours étroitement entre ſes bras. Dupare 
Paine & Tomon, de leur core, ayant re- 
connu leur frere, lui donnerent les mar- 
ques les plus tendres de leur ame. La 
tisſuction quiils avoient de le revoir 
apres tant années, étoit encore aug- 
mentee par l'6tar brillant dans lequel ils 
le retrouvoient. Theodora & Termilek, 
ourre le plaiſit que goũtent des Amans 
de sembraſſer apres pluſieurs mois d'ab- 
ſence, qui n ont fait qu'accrottre- leur 
amour, prenoient tant de part au con- 
tentement de leurs amis, qu'ils reſſen- 
toient leur joie avec preſqu autant de ſen- 
fibilice, que ſi ces nouvelles agreables les 
euſſent touches perſonnellement. Enfin, 
t- etre ne gelle jamais trouve tant de 
rſonnes raſſemblees dans un meme 
appartement, qui euſſent tant & de fi 
purs ſujets de fe r6joutr. Qu'on fe rap- 
pelle tout ce qui a precede , on en con- 
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viendra. Apres qu' ils eurent ſuivĩ, pen · 
dant quelques inſtans, les mouvemens 
vis & impètueux de la nature, ils ſe 
trouverent dans une ſituation un peu plus 
calme. Cher & precieux reſte du plus 
tendre amour, dit le Marquis à Sylvie, 
je ne puis vous exprimer la joie que je 
teſſens de vous retrouver fi aimable & fi 
digne de la charmante mere qui vous a 
donné le jour. Ce bonheur, auquel je 
n aurois jamais oſè prerendre , me fait 
oublier tous mes malheurs. Oui, ma 
fille , vous tariſſez la ſource de mes lar- 
nes. Que je vais paſſer a preſent, dans une 
ouce tranquillitè, le reſte de mes jours! 
le ne yeux. plus vous quitter, chere Syl- 
vie ; je veux jouir continuellement du 
plaiſir de vous voir. Je ne prétends ce- 
pendant pas vous gener, Vous habiterez 
tel lieu qu'il vous plaira, ſoit à ma Terre, 
foir ici, ſoit ailleurs; mais je veux vous 
y accompagner. Je ſens qu'il me ſeroit 
impoſſible de vivre loin de vous, Adreſ- 
Gant enſuite la parole à Dupare : St. Sé- 
vere, lui dit-il, quelles obligations ne vous 
u- je pas de venir aujourd'hui me rendre 
un bien ſi precieux! Helas ! je vous ai cru 
mort. Votre fidelite vous a mèritéè une 


partie des larmes que p; ai verſces ſur le 
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fort de Diane & de ma fille: mais, ne 
troublons pas le plaifir que j ai de vous 
revoir, par un fi triſte ſouvenir. Je rends 
grace au Ciel de ce qu'il a rẽcompenſe 
vos vertus par la fortune qu'il me paroit 
que vous avez faite. Peu d'hommes la 
meritent plus que vous. Ne differez pas, 
mon cher, a m'apprendre ce que vous 
eres devenu depuis que je vous ai conkis 
ma petite Sylvie. Ne croyez pas que j\aye 
jamais forme le moindre ſoupgon qui 
vous fur deſavantageux. Non, votre pro- 
bice m'etoir trop connue , pour iber 
votre diſparition a d' autre cauſe, qua 
quelque malheur dont Jai penſe que 
vous aviez ete la victime, Je vous remer- 
cre , Monſieur, dit Duparc le cadet, de 
la compaſſion que vous avez daigne avoir 
de mon malheureux ſort, & de la grace 
que vous m'avez faire de ne point Pop- 
gonner ma fidetire. Je vous avoue que 
cette crainte , jointe à l inquiẽtude on je 
ſcavois que vous deviez etre a mon ſujet, 
n'ont pas peu contribue à aggraver mes 
maux. Mais le Ciel, qui m'en a deli- 
vré, met aujourd'hui le comble aux fa 
veurs qu'il a verſces ſur moi, en per- 
mettant que je puiſſe contribuer à votre 


ſatis faction, & au bonheur d'un couple 
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auſſi parfait que la charmante Sylvie & 
le tendre Leonce. Il raconta enſuite ſon 
ayenture de la caverne des voleurs , ſon 
voyage & ſon ſéjour a Pondichery , ſon 
retour a Rouen, & Vavantage qu il avoit 

eu d'y lier connoiſſance avec Termilek 
& Leonce. Je comprerai toujours, dit-il 
en finiſſant fa narration , ce jour pour le 
plus fortune de ma vie. Cette hiſtoire 
ayant dure juſqu'au ſouper , on ſe mit 
auſſi-ror a table. On ne s entretint, pen- 
dant tout le repas , que de tant d'eyene- 
mens merveilleux. th Marquis, n'ayant 
plus de meſures a garder , puiſque Syl- 
vie Etoit ſa fille, reſta cette nuit chez 
elle. Le lendemain , des qu'elle fut le- 
vee, il alla l'embraſſer, & lui dit: Je 
vous at deja promis, ma chere fille, que 
je ne vous contraindrois en rien: ainſi, 
vous Eres la maitreſſe de choiſir la réſi- 
dence qui vous ſera la plus agreable. Ce- 
pendant, comme votre maiſon reſt 
point aſſez ſpacieuſe pour loger la com- 
pagnie qui eſt chez vous, je crois que 
vous ſeriez beaucoup plus commode- 
ment dans mon Chateau. D'ailleurs, 
julqu'au jour de votre hymen, il eſt plus 
convenable que vous habitiez chez moi 


quen votre particulier. Engagez donc 


216 
vos amis à yenir a ma Terre. Je vais &cri. 
re des aujourd'hui a Monſieur le Comte 
de.. .. pour I'inftrurre que vous Etes ma 
fille, & pour le remercier des ſoins qu'il 
a eus de votre Education , en 8 
que nous puiſſions aller nous memes lui 
marquer notre reconnoifſance. J eſpere, 
avant un mois, mettre le ſceau a votre 
union avec Leonce. Le genereux dé ſin- 
tèreſſęment avec lequel il s etoit deter- 
mine a vous épouſer dans le tems que 
vous raviez pour dot que votre merite, 
doit m'engager, auſſi bien que votre pro- 
pre ſatisfaction, a hater votre mutuel 

onheur. Mon cher pere, lui re pondit 
Sylvie, votre volonte ſera toujours la re- 
gte de la mienne. Par- tout où vous ſerez, 


je me trouverai bien, pourvu que j aye 


le plaiſir de vous y voir. Je ſuis prete 2 


vous ſuivre, des que vous l'ordonnerez. 


Mes amis recevront avec ſatis faction vo- 
tre offre, quand je leur en aurai fait la 
propolition. Je vous remercie de rout 
mon cœur de l'indulgence que vous vou- 
ſez bien avoir pour une inclination for- 
mee des l'enfance, que Page & la raiſon 
ont 'fortifiee , & qui s'eſt toujours aug- 
mentée, malgre les contrarietes & les 
obſtacles-qu'on y a apportes. Le * 

; , - 4 


2 

alla enſuite, avec Sylvie, prier toute la 
compagnie d'accepter un logement dans 
ſon Chateau. Leonce , Dona Theodora, 
le Chevalier de Termileck, les deux 
Duparcs & Tonton trouverent les raiſons 
du — juſtes, & lui donnerent pa- 

role de ſe rendre chez lui ſur le ſoir. II 
partit ſur le champ pour faire prepares. 

tout ce qui Etoit neceſlaire , afin de bien 
recevoir cette compagnie. Leonce. & 
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: Sylvie, sürs de ſe voir bientot unis, 
? eroient dans la plus heureuſe ſituation. 
7 La belle Italienne & ſon cher Chevalier 
5 auroient bien voulu pouvoir s engager 
11 par les liens facres de I'hymenee dans le, 
K meme tems que leurs amis. Leur bon 
5 heur leur auroit paru plus parfait, ſi ces 
5 quatre Amans avoient pu ſe voir tous, 
0 en une meme journèe, au comble de 
leurs vœux; mais il n'y avoir pas dappa- 
2tence de pouvoir ſe le promettre; il y 
>” woit trop de dé marches a faire avant d'y 
la rvenir. Il falloit que le Chevalier ecrt- 
ut vit au Milord fon pere, pour obtenir ſon 
v- | conſentemenc qu'il ne pouvoit ſe flatter 
0 d'obtenir, ſans qu'il eut fair avant des in- 


formations ſur la naiſſance & le bien de 
85 Dona Theodora; ce qui demandoit du 

tems, Ce n'etoir pas la le point le plus 
* Seconde Partie. b K 
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difficile. Termileck étoit sfir qu'il ne 
s oppoſeroit pas a une alliance qui ẽtoit {i 
parfairement aſſortie. La plus grande 
_ difficulce etoir de gagner FOncle de la 
belle Italienne. La connoiſſance qu'ils 
avoient de ſon caractère dur & interelie, 
leur faiſoit craindre qu'il ne voulũt pas y 
conſentir; ce qui les auroit obliges d at- 
tendre ſa mort: terme bien long pour 
des cœurs vivement Epris. Ils ẽtoient oc- 
capes a ces reflexions , lorſqu'on remit a 
la Bonne de Dona Theodora une lettre 


que lui eEcrivoit ſon Couſin, avec lequel 


elle avoit toujours entretenu correſpon- 
dance depuis ſon evaſion avec fa Mai- 
treſſe. Cette fidelle Gouvernante, l'ayant 
lue, acccourut avec empreſſement, & 
dit a Dona Theodora : » Vous etiez , 
„ ma chere fille, il n'y a qu'un moment, 
v embarraſſee de trouver les moyens d' ob- 
v tenir le conſentement de votte Tuteur. 
„ Ceſſez de vous inquiẽter; il ne vit plus. 
„ Outre le bien de votre pere, & le ſien 
» dont ſa mort vous met en poſſeſſion, 
v elle. vous laiſſe la liberté de diſpoſer 
» de votre main en faveur de Monſieur 
» de Termileck . La bienfeance ne per- 
mit pas à cette tendre Amante de faire 
eclater la joie que devoit lui cauſer cette 
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nouvelle; mais le Chevalier, qui na- 
yoit pas les memes meſures a garder , 
fir paroitre une ſatisfaction ſi vive, qu'on 
ne pouvoit douter de. Iardeur avec la- 
quelle il deſiroit d'etre uni pour toujours 
avec elle. Leonce & Sylvie en furent 
auſſi charmes. Le Ciel , dit cette Char= 
mante Veuvea ſon amie, ſemble vou- 
loir en ce jour nous recompenſer avec 
uſure de nos maux paſles , en derruiſant 
rous les obſtacles qui traverſent nos in- 
nocens deſirs. Je ne deleſpere pas que 
nous puiſſions.tous voir bientot notre fe- 
licite conſommee en un mere jour, 
pourvu que Monſieur de Termileck sy 
employe avec diligence. Ces veritables 
amis conſulterent enſemble ſur la con- 
duite qu'ils devoient tenir pour accels- 
rer leur bonheur. Il fur reſolu que Dona 
Theodora Ecriroit au premier Juge de 
ſa Ville, pour Vinformer des raiſons qui 
Vavoient obligee a fuir de la maiſon de 
fon Oncle , & a ſe retirer en France; 
qu'elle Vengageroic a prendre ſes intẽ- 
rets en main, en attendant qu'elle fur en 
erat d'aller recuellir la ſucceſſion de ſon 
pere & de ſon Oncle; qu elle le prie- 
roit de lui envoyer les papiers dont elle 
ayoir beſoin, & quelle remettroit ſa 
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lettre aun Expres a qui elle recomman- 
deroit d'en rapporter la reponſe avec la 
plus 7 diligence. On convint auſſi 
que le Chevalier prendroit conge du 
Marquis de . pour retourner en 
Angleterre, afin de preſſer les informa- 
tions que le Milord Keb ſur le compte 
de Dona Theodora , avant de donner 
ſon conſentement a ce 3 Ces ar- 
rangemens pris, la belle Italienne em- 
ploya le tems qui reſtoit juſqu au depart, 
de fagon, quꝰ avant de monter en carroſſe, 
elle donna ſa lettre à un des gens de Syl- 
vie, qu'elle fit partir en poſte, apres lui 
avoir promis que ſa promptitude & ſon 
txactitude ſeroient bien recompenlces. 
Sylvie enſuite & toute ſa compagnie ſe 
rendirent à la Terre de ſon pere, qui 
les y regut avec les marques de la plus 
ſenſible ſatisfaction. Que ce Seigneur eroit 
different de ce qu'on l'avoit vu! Une 
ſombre triſteſſe etoir , quelque tems 
avant, repandue ſur ſon viſage. Toutes 
ſes actions ſe reſſentoient de la cruelle 
douleur qui lui rongeoit le cœur. II 
gardoit un morne filence ; il reſtoit preſ- 
que toujours ſeul, occupe a pleurer ou 2 
pouſſer de profonds ſoupirs. Ses Domeſ- 
tiques, ſenſibles au chagrin dans lequel 


| Pats 221 
leur Maitre étoit plonge, participoient 
a a melancolie. Ils craignoient meme 
de paroitre devant lui & de lui parler, 
dans la crainte de redoubler ſes ennuis 
par leur preſence. Enfin , ſon Chateau 
Eroir comme un ſẽpulcre, duquel la joie, 
les ris & les jeux etotent bannis. Mais, 
dans cet heureux jour, une riante gaietẽ 
tẽ moignoit le contentement de ſon ame. 
L'empreſſement avec lequel il donnoit 
ſes ordtes pour bien traiter Sylvie & ſes 
amis, marquoir combien leur preſence 
lui eroir chere. Tous ſes gens, charmes 
de ſon changement, lui oBeifſoient avec 
un certain air d'allégreſſe, qui denotoir 
Fatrachement qu'ils avoient pour lui. En- 
fin, ſon Chateau, orne avec proprete , 
paroifſoir etre Vaſyle de la felicite & des 
plaiſirs innocens. Le Marquis fit entrer 
d'abord cette compagnie dans une falle 
ſuperbement meublee, on Pon ſervit une 
collation compoſee de tout ce que la 
Province pouvoit fournir de plus delicar; 
apr quoi, il la conduiſit dans fon Parc, 
Une troupe de Payſans & de Payſannes 
yerus avec une proprete ſimple, mais ad- 
mirable , ſortit d'un cabinet de verdure , 
& vint au devant du Marquis & des per- 
ſonnes e Il y avoit, 
11 
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a la tere de ces Villageois, un jeune 
Berger avec ſa Bergere-qui tenoient cha- 
cun une couronne 2 mirthes & de fleurs 
qu'ils offrirent a Sylvie & a Leonce, en 
Jeur ſouhaitant la profperite la plus pure 
& la plus conſtante. Ils ſe retirerent en- 
ſuite en execurant pluſieurs danſes pay- 
ſannes, au ſon de divers inſtrumens cham- 

tres, & rentrerent dans le cabinet d'où 
ils Etotent ſortis. Leonce fit au Marquis 
ſon compliment de cette galanterie. Mais 
ce Seigneur lui dit qu'il ẽtoit Ini-meme 
Eronne de cette fete, a laquelle il na- 
voit point eu de part; que cetoit une 

reuve du zele & de Vaffetion de ſes 
Vaſhox, qui avolent voulu lui marquer 
combien ils gintereſſoient à ſon bonheur. 
Ils m'ont fait, continua- t- il, un plaiſir 
d'autant plus grand , que je m'y atten- 
dois moins. Je leur en ſcais un gre infi- 
ni, & je veux les en recompenſer. Mais 
Jartendrai , pour le faire, le jour de vo- 
tre mariage avec ma fille, afin de rendre 
la joie plus vive & plus univerſelle. Jai 
deja écrit au Comte votre pere, & je 
Fat preſſenti ſur cette union, a laquelle 
je ſuis perſuade qu'il donnera les mains. 
Tes perſonnes Ecotent toutes parfaite- 
ment ſatisfaites; leur. converſation Etolt 


. 
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anime par une gaietè qui en faiſoit les 
charmes. Cette journee etoit pour elles 
une journee d'allegrefle; tout conſpiroit a 


pur & ſerein, les invitoit.a prendre celui 
de la promenade; des ſiẽges de verdure 
leur offroient a sy delafler de tems en 
tems d'une fi agreable fatigue. Le Mar- 
quis, Sylvie & Leonce ſe faiſoient mille 
tendres careſſes, pendant que les deux 
Duparcs & Tonton ne pouvoient ſe laſſer 
de ſe donner des marques d'amitie , & 
que Dona Theodora & Termilek fe li- 
vroĩent ſans contrainte à toute la tendreſſe 
dont leurs cœurs etoient Epris. 

De meme qu'une —_ fatalitè ſem- 
ble ourdir la trame des malheurs des 
hommes, de meme il paroit auſſi qu'un 
etre bienfaiſant ſe plait a travailler a leur 
felicire, Quand une perſonne, ou meme 
une famille entiere a commence 2 etre 
en bute à la cruaute du Deſtin, on voir, 
par une experience trop commune, qu'il 
ſe forme contr'elles comme un enchaine- 
ment d'infortunes , qui les precipite de 


calamitès en calamitẽés, ſans que toute la 


procence humaine puiſſe les prévoir, ni 

es Eviter: mais auſſi, quand la malignite 

du Sort eſt epuilce ſur elles, quand elles 
Kiv 


leur 2 d'innocens plaiſirs; l'air, 
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ſont au comble de l'adverſité, fi elles 
commencent une fois a recevoit du ſou- 
Jagement dans leurs maux, fi ce meme 
Deſtin reprend pour elles des ſentimens 
fayorables, ordinairement il aime à 
les accabler , pour ainſi dire, par une 
multitude de faveurs les plus conſolantes 
& les plus ineſperees. Il ſemble que, ſe 
repentant de la rigueur avec laquelleil les 
a traitèes, il veuille les en dedommager, 
en les rendant plus heureuſes qu'il ne 
Jes avoit rendu infortunees. | 

Ceſt la conduite qu'il a tenu a Vegard 
du Marquis de . On a vu avec 
quelle fureur le Deſtin Va perſecute ; il 
Ya deja conſole, en lui rendant une fille 
qu'il avoit tant 2 „& dont les quali- 
tes admirables lui ont fait oublier toutes 
ſes pertes. Il n'a pas borne au premier 
trait Veſpece de reparation qu'il a voulu 
Jui faire, & le nouvel evenement qu'on 
va lire, a rendu ce Seigneur plus heureux 
ons ſi jamais il neut eu lieu de ſe plain- 

e des cruautes du Sort. 

Pendant que le Marquis jouiſſoit dans 
le Parc du plaiſir de voir fa chere Sylvie, 
on vint Vavertir que deux perſonnes 
Etrangeres demandoient a lui parler. II 
ordonna qu'on les fit entrer, & un mo- 


FT 
ment apres, les voyant arriyer de loin, 
il ſe leva avec toute ſa compagnie pour 
aller au-devant d'elles : c'eroit un jeune 
Cavalier & une jeune Demoiſelle. Quand 
il far a portee de diſcerner les objets: O 
Dieu! quelle fur fa joye de reconnoitre 
ſon fils, ce meme fils qu'il avoit vu en- 
glouti dans les flots, après avoir teint la 
mer de ſon ſang. W voulut voler a lui; 
mais il etoir ſi ſaiſi, qu'il ne put faire 
aucun mouvement, ni proferer aucune 
parole. Il fut meme oblige de s appuyer 
fur Leonce, pendant que fon fils Vem- 
braſſoit avec les plus vifs tranſports. Ce 
jeune homme, affligè du froid accueil qu'il 
croyoit que lui faiſoit le Marquis: » Pour- 
„ quoi, mon pere, lui dit- il, me rece- 
v vez · vous d'une maniere ſi indiffè rente 
» Ma preſence vous fait elle peine? He- 
» las! malheureux que je ſuis! A peine 
>» al-je eu le bonheur de vous voir pen- 
» dant quelques jours, que j'ai ere ſepare 
» de vous par le plus terrible accident 
„ qu'on — 2 jamais Eprouver ; & quand, 
>» Echappe par un coup du Ciel de la 
„ Captivite, je me promets de retrouver 
> en vous un pere tendre; — je me 
v felicite, dans Veſperance d' eſſuyer les 
v larmes que je crois que ma perte vous 
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> fair verſer; quand je vous embraſſe 


- avec le plus vif empreſſement, vous 


>» ne daignez pas me donner la moindre 
v marque de —5 & de tendreſſe! Que 
>» vous ai- je fait, mon cher pere? Par ou 
> ài- je eu le malheur d' encourir votre 
„ indignation ».? En diſant cela, il ſe 
jetta a ſes pieds. Le Marquis fut fi touché 
de ces tendres reproghes, qu'il ſe fit effort 
pour lui dire: » Ah! mon cher fils, que 
vous interprẽtez mal I'etat od vous me 
>» voyez! il ne provient que d'un exces 
>» de joye. Out, mon cher Chevalier, 


>» Jai ere ſi agreablement ſurpris quand 


2» je vous al reconnu , que j'en ai perdu la 
v liberté des ſens & de la voix. Je com- 
>». mence a en recouvrer luſage. Levez- 
> vous, mon cher fils, & ne me privez 
v pas plus long-tems du plaifir de vous 
> embraſler „. Le jeune Chevalier „ pe- 
netre de joye de $'etre trompè dans lin- 
terprẽtation qu'il ayoit donnee au froid ap- 
parent avec lequel fon pere Vavoit regu, 
ſe jetta a ſon cou, &,, pendant un demi- 
2 d' heure, il baigna ſon viſage de ſes 

armes. Sylvie qui, par le diſcours de 
ſon pere, & par celui de ce jeune Etran- 
ger, avolt reconnu que c'etoit ſon frere 


dont le Marquis lui avoit raconte la tra- 
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gique mort, attendoit, avec une eſpèce 
d' impatience, qu'ils ſe degageallenc, pour 
lui donner des marques 40 laifir qu'elle 
reſſentoit de le voir. Enfin, ce jeune 
homme ayant quitte ſon pere, elle you- 
luc l'embraſſer a ſon tour; mais lui, qui 
ne la connoiſſoit pas, eronne de fon 


* 


action, ne ſcavoit sil devoir ſe preter a 


ſes careſſes. Le Marquis remarquant ſon 
embarras : » Ne craignez pas, mon fils, 
„lui dit-il, de recevoir les marques 
v d'affection que votre ſœur veut vous 
» donner; c'eſt cette fille infortunee 
v dont je vous ai appris le malheur avec 
„ tant de douleur ». Alors, ce tendre 
frere, loin de ſe refuſer aux remoigna- 
es d'amitie de Sylvie, FVembraſlia ten- 
wry & lui dit tout ce que la Nature 
ut inſpirer, en pareilles circonſtances, 

a un cœur ne ſenſible. Une ſcene ſi tou- 
chante avoit ſi fort attache tous les ſpec- 
tateurs, qu' ils n'avoient preſque point fait 
d attention a la compagne du jeune Che- 


valier. Quand les premiers mouvemens 


d' etonnement & d' admiration d'un eye- 
nement ſi merveilleux furent paſles, toute 
la compagnie jetta les yeux ſur elle; on 


la trouva ſi aimable, qu on ſe repentir 


du peu d gard qu on avoĩt eu pour elle. 
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On lui fit, pour les reparer , mille poli- 
teſſes auxquelles elle rẽpondit avec beau- 


coup de graces, quoique ſon langage ne 


fur pas correct, ni ſes manieres Frangoi- 
ſes. Le Marquis demanda a ſon fils quelle 
Eroit, cette belle Etrangere: mon cher 

ere, lui repondit-il, ceſt Vadorable 

lle du Comte de.... avec laquelle j'ai 
eu le bonheur de m'arracher dentre les 
mains des Muſulmans, dans leſquelles 
elle eſt combee des ſon enfance. Sa nour- 
rice qui a ere enlevee avec elle, eſt ici. 
Je Fai fait reſter dans la cour du Chateau. 
Jaurois ete d'abord rendre cette charman- 
te Demoiſelle à ſonpere, ſi le deſir de vous 
embraſſer avant, ne m' en evit empeche. 
D'ailleurs, ajoùta-t-il, d'une voix mal 
aſſurèe & en rougiſſant, j'ai voulu avant 
vous demander la permiſſion de prier le 


Comte de couronner l'amour mutuel 


dont nous brülons l'un pour l'autre. Le 
Marquis fit le plus gracieux accueil à 
Zaide, (c' toit le nom de cette aimable 
perſonne,) & dit à ſon fils que, ſi le 
Comte etoirt auſſi favorable a leurs defirs 
que lui, ils ne tarderoient pas a les voir 
remplis. Leonce, charme de retrouver 
dans cette belle Errangere une ſœur, lui 
fit mille amities. Zaide qui, dans le 
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commencement de cette entrevue, avoĩt 
ere fort timide, voyant qu'elle Eroit dans 
la compagnie de ſon frere, & de perſon- 
nes qui connoiſſoient particulierement le 


Comte ſon pere, reprit cette aimable 
liberté qui eſt la mere des Graces; &, 


malgre la difficulte qu'elle avoir à bien 


Senoncer en Frangois, fit connoitre que 
les charmes de ſon eſprit ne cẽdoient en 
rien a ſes appas extérieur s. | 

Le Marquis, au comble de la felicite, 
reflec hiſſant a tant d'heureux evenemens, 


Secria: » Juſte Ciel! je ceſſe de me plain- 


„ dre de vous; je ſuis trop paye des maux 
„ que vous avez permis que j aye eſſuyès, 
„ par le bonheur dont je jouis a preſent. 
» Sans doute vous ne m'avez rendu ſi 
„ miſerable , que pour me faire gourer 
>» avec plus de vivacite, les faveurs dont 
„ vous vouliez me combler. Pardonnez 
» à la foibleſſe humaine, les murmures 
„ qui me ſont echappes, & le deſeſpoir 
„ auquel je me ſuis livre dans Vexces de 
>» mes peines. Je ne vous demande plus 
qu'une grace, c'eſt de ne point exaucer 
» les vœux criminels que j'ai formes 


v mille & mille fois, en vous priant d' a- 


„ breger le cours de ma vie. Prolongez- 


>» la au contraire juſqu'a la plus longue 
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v vieilleſſe pour me faire jouir plus long- 
» tems de la felicite que vous daignez 
„ m'accorder , dont je vous rends de tres- 
v humbles actions de graces ». Puis , 
Sadreſlant a la compagnie: » Mes chers 
» enfans & mes chers amis, leur dit-il, 
» Ceſt aujourd'hui le jour des miracles, 
» Que de prodiges le Ciel vient d'operer 
„ en ma faveur pour rendre mon bonheur 
» accompli! Je retrouve preſqu'en me- 
„ me tems une fille infiniment aimable, 
„ & un fils qui ſera le digne herititer de 
„ mon nom & de Vhonneur de ma mai- 
» ſon. Je vais avoir le plaiſir de me voir 
„ revivre dans une nombreuſe poſterire : 
>» non-ſeulement je retrouve deux enfans, 
2 mats le Ciel m'en rend quatre. L'a- 
„ mour que Leonce a pour ma fille, & 
celui dont Paimable Zaide veut bien 
>» favoriſer mon fils, augmente infini- 
>» ment ma ſqtis faction. Le Ciel ne pou- 
v voit faire un choix plus parfait, & je 
> vais Etre. le plus heureux de tous les 
>» peres; mais, ce qui me plaĩt le plus, 
> C'eſt que je vous vois tous participer a 
v ma joye, par le contentement que cha- 
> cun de vous goũùte en particulier. Leon- 
>» ce jouit du plaiſir de retrouver une 


 forur bien digne de lui. La charmante 
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» Zaide a la conſolation de ſe trouver 
» avec un frere qui merite toute ſon 


N. 


v amitiè, & qui Semployera, avec ar- 


„ deur, a ſeconder ſes vœux, en enga- 


„ geant le Comte a conſentir a fon hy- 


» men avec mon fils, auquel je contri- 


„ buerai de tout mon pouvoir. Sylvie 


>» retrouve, avec un pete qui l'aime avec 
„ la plus vive tendreſſe, un frere qui 
v doit lui Etre tres-cher ; & le Chevalier 
„ ne peut ètre qu infiniment touchè de 
„ voir dans ma fille une perſonne ſi par- 
» faite. La conſolation que Duparc, & 
» Tonton ont regue en decouvrant la nail- 
„ ſance de Sylvie, eſt augmentee par la 
„ joye de revoir, apres une ſi longue 
„ abſence, un frere qui leur eſt ſi cher; 
» & ce frere , outre la ſatisfation de 
„ retrouver un frere & une ſceur qu'il a 
v toujours tant aimes , doit etre affete 
v d'un ſentiment bien delicieux d etre la 
» Cauſe de la felicite de Sylvie, de 
» Leonce & de la mienne. II ny a que 
» vous, aimable Dona Theodora, & 
» tendre Termilek, qui avez, dans ces. 
» heureux Evenemens , d'autre part que 
> celle que votre amitie pour Leonce & 
v ma fille vous y fait prendre. Je ſouhaite 
> de tout mon cœur voir vos deſus rem- 
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>» plis. Si je puis y contribuer en quelque 
» choſe, je le ferai très-volontiers. Je 
vous aſſure que ce feroit pour mol une 
v augmentation de plaiſir bien ſenſible , 
>» ſi je vous voyois unis dans la meme 
>» journee on 'hymen couronnera Leon- 
„» ce & Sylvie, Zaide & mon fils ». 
Termileck & la belle Italienne remer- 
cierent le Marquis de l'affection qu'il 
leur remoignoit , & 'aſſurerent qu'ils 
Etoient ſenſibles autant qu'on pouvoit 
Ferre, ala ſatisfaction dont il jouiſſoit, 
& lui apprirent qu'en leur particulier, ils 
avolent recu , dans cette meme journee , 
une nouvelle qui les flattoit beaucoup. 
Le perſecuteur de la charmante Dona 
Theodora , dit ce Chevalier Anglois , 
vient de la laifler, par ſa mort, maitreſſe 
de ſon fort. Elle me fait la grace d'ap- 
prouver les ſentimens tendres & reſpec- 
tueux que ſon merite m'a inſpires. Rien ne 


retarde plus nottè bonheur que le conſen- 


tement de mon pere. Je pars demain pour 
le prier de me laccorder; mais, comme 

il ne sen rapportera pas a ce que je 3 
rai lui dire du mérite & de la naiſſance 


de ma chere Italienne, parce que, en 


pareil cas, les Amans ſont ſujets à exa- 


geErer , & qu il youdra faire des informa- 
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tions qui Ven eclairciſſent , j'oſe vous 
conjurer , Monſieur , de vouloir bien 
vous donner la peine de lui écrire & de 
diſſiper, par votre tẽmoignage, les dou- 
tes que le mien lui donneroit lieu de for- 
mer. Si vous m'accordez cette grace, 
j eſpere que nous pourrons tous, | 4 un 
meme jour, nous engager ſous les ai- 
mables loix de hymenee. Je le ferai, 
dit le Marquis, avec la plus grande ſatis- 
faction. Dans le voyage que j'ai fait en 
Angleterre , j'ai été lie avec pluſieurs 
Milords, &entr'autres , avec votre pere. 
Quoique cette liaiſon n'ait pas ere lon- 

ue, & qu'il y air deja bien du tems que 
je nai 2 eu de commerce avec eux, 
je me flatte qu' ils ne m'auront point en- 
tièrement oublie. Je vais leur ecrire pour 
les engager a preſſer le Milord votre pe- 
re a conſentir à votre bonheur. Je leur 
ſerai le portrait de votre chere Italien- 
ne. Je les inſtruirai de ſa naiſſance & de 
ſon bien; & pour peu que votre pere, à 
qui. Fecrirai auſſi en particulier, ait d'a- 
mitiè pour vous, il ne differera pas a 
vous accorder ce que vous lui demande- 
rez. Allons, mes chers amis, rentrons 
au Chateau: Zaide & mon fils doivent 
avoir beſoin de rafraichiſſement: je vais, 
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à cauſe d' eux, faire ayancer I'heure du ſou- 
per; auſſi bien nous en aurons apres plus 
de tems pour entendre le recic de leurs 
ayentures, que je crois que vous defirez 
apprendre auſſi-bien que moi. Toute la 
. compagnie ſe leva, & le Marquis la 

condaife dans un grand Sallon od il fir 
ſervir un moment apres le ſouper Le 
contentement que chacun avoit ſujet de 
reſſentir en particulier, joint a la delica- 


teſſe des mets, exciterent Vapperit pen- 


dant ce repas qui ſe paſſa dans la joye. 

and on eut deſſervi, Sylvie pria ſon 
frere de vouloir bien raconter ce qui lui 
Etoit arrive depuis ſa ſeparation d'avec le 
Marquis, Ce jeune Amant demanda à 
ſa chere Zaide ſi elle vouloit le lui per- 


mettre. C'eſt une ſatis faction, lui dit- 


elle, que vous ne pouvez refuler a des 
perſonnes qui doivent vous etre ſi cheres. 
Commencez donc votre narration; pour 
moi je vais prendre le repos dont j ai be- 
ſoin. Ce jeune Chevalier, comprenant 
qu'elle ne vouloit pas erre preſente a ce 
recit, pria ſon pere de lui faire donner 
un appartement. Le Marquis la condui- 


fit lui-meme dans un de ceux qu'il avoit 


fait preparer pour les Dames, & ou il 
avoit fait mettre tout ce qui pouvoit leur 
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etre neceſlaire; &, apres lui avoir ſou- 
haice la nuit la plus tranquille, il I'y 
laiſſa avec ſa nourrice, & vint rejoin- 
dre la compagnie. » Mon fils, lui dit · il 
„en rentrant, vous ne craignez plus a 
» preſent d'allarmer la modeſtie de la 
„charmante Zaide : contentez donc nos 
» deſirs „. Je ſuis tres-flatte, mon cher 
pere, dit le jeune Chevalier, de Vem- 
eee avec lequel, vous & toute 
compagnie deſirez entendre le recit 
de mes aventures : ce m'eſt une preuve 
de la part que vous daignez y prendre. 
Je vais vous en marquer ma reconnoif- 
3 par ma promptitude à vous ſatis- 
ire. 

Apres que j eus lutre , pendant quel- 
ques momens, contre la violence des flots 
la quantitè de ſang que je perdois, me 
rendir [1 foible , que, ne pouvant plus 
nager, je coulai au fond de la mer; 
mais la nature ayant fair apparemment 
en moi un dernier effort, je revins ſur 
leau du core du Vaiſſeau oppoſe a ce- 
lui par lequel j'etois tombé. II n'avoit 
beureuſement fait encore aucun mouve- 
ment pour pourſuivre votre Galere, & 
quelques Matelots, m'ayant appergu , 


2236 . 

me jetterent une corde. Je la ſaiſis avec 
la force d'un homme qui ſe noye, & qui 
Saccroche a ce qu'il rencontre, fans ja- 
mais lacher priſe. Ils me hiſſerent ſur le 
pont. La perte de mon ſang , la quantite 
d'eau que javois avalee , & les efforts 
prodigieux que j avois faits tant pour na- 

er, que pour ne point echapper la cor- 

e qu'on m'avoit tendue, m'avolent re- 
duit a la derniere extremite. On com- 
menga par me faire rejetter l'eau qui mo 
ſuffoquoit; ce qui me ſoulagea un peu. 
On panſa enſuite ma plaie, qui ne fut pas 
jugee mortelle. Le Corſaire de ce Vaiſ- 
ſeau, apres avoir inutilement donné la 
chaſſe à votre Galere, vint me voir dans 
le moment que j'erois entierement reve- 
nu à moi. Les reſpects qu'on lui rendoit, 
me firent connoitre qui il étoit. Je fre- 
mis en le voyant. La cruaute avec laquel- 
le vous avez ete traite pendant votre eſ- 
clavage, ne me permettoit pas d'eſpe- 
rer un ſort plus doux. Je commengat me- 
me à avoir du regret de n'avoir pas ete 
enſẽveli pour toujours ſous les flors de la 
mer. Neanmoins, quand je eus fixe avec 
un peu attention, je vis dans ſes regards 
& dans toute ſa phyſionomie quelque 
choſe d'humain qui me raſſura un peu. 
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» Mon ami, me dit-il, je ſuis touche de 
» letat ou je te vois. Jaime naturelle- 
» ment la bravoure. La valeur avec la- 
v quelle je tai vu combattre, ma pre- 
» venu en ta faveur. Si tu te rends digne 
» de la diſpoſition que je me ſens a te 
» vouloir du bien, j adoucirai ta captivi- 
» te, autant qu'il ſera en mon pouvoir. 
„Ne te chagrine pas: tu es tombe entre 
„ les mains d'un bon Patron „. Il me fit 


| enſuite donner un branle aſſeʒ commode, 
& donna ordre au Chirurgien & a plu- 
, 1 . e . . 
. WW ficurs de ſes gens d'avoir bien ſoin de 
moi. Des attentions ſi genereuſes de la 
. t d'un Corſaire que je croyois devoir 
8 etre un homme cruel & barbare, me pe- 
_ netrerent. Je Ven remerciai avec le plus 


de politeſſe qu'il me fut poſſible. Ce fut 
pour moi un grand ſoulagement de me 
voir au pouvoir d'un Patron qui paroiſ- 
bit fi compatiſſant. Il ſe ſent de la diſpo- 
tion a me vouloir du bien, me diſois- je 
„A moi - mẽme, pourvu que je m'en rende 
te digne: mon ſort eſt donc entre mes 
la mains: je puis donc eſperer de recouvrer 
ec ma liberté, ſi je parviens a me concilier 
ds on amirie. II faut que je ne neglige rien 
ae pour lui plaire; puiſque c'eſt le moyen 
u. de briſer mes fers. Je formai des-lors la 
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reſolution de mettre tout en uſage pour 
m'inſinuer dans ſes bonnes graces, auſſi. 
ror que je ſerois gueri. Ce deſſein m'en- 
gagea a ſeconder les ſoins qu'on prenoit 

e mol ; mais jerols trop Epuile pour ef. 
perer etre en erat de quitter mon branle 
avant deux mois. Mon Patron, qui fe 
nommoit Mamek - elykak , venoit de 
tems en tems me voir, & me donnoit 
chaque fois de nouvelles preuves de bon- 
te, dont je lui marquois ma reconnoiſ- 
ſance dans les termes les plus vifs. Il 
Evitoit d' entrer dans de longues conver- 
ſations avec moi, par menagement pour 
ma ſante. Je remarquat cette attention; 
elle confirma mes eſperances. Quand il 
crut pouvoir, ſans de m'incom- 
moder, m'interroger fur ce qu'il deſiroit 
ſcavoir, il commenga par me demander 
de quelle Province de France j'etois ; 
car ma fagon de m'exprimer ne lui per- 
mettoit pas d'ignorer que je fuſſe Fran- 
gois. Je lui repondis que j'etois de la Pro- 
vince de.. . Mais, me dit - il, n'es- tu 
pas Chevalier de Malte? Je l'aſſurai que 
non. Je crus meme que je devois par pru- 
dence lui diſſimulet ma veritable condi- 
tion , de peur que Veſperance d'une 
forte rangon ne le rendir, par la ſui- 


29 hs 
te, plus intraitable ſur ma liberté. Je 
lui dis donc 2 Jerois fils d'un ſim- 
le Bourgeois de la Ville de L.... que 
je m'etois toujours ſenti de l'inclination 
pour l' tat militaire, & que la paix dont 
toute ! Europe jouiſſoit ne fourniſſant pas 
de matiere a mon courage, je m'etois 
rendu a Malte, comptant y trouver les 
occaſions de ſuivre le penchant naturel 
que j avois aux armes. Il parut ſatisfait 
| de ma reponſe, & m'aſſura que bientor 
| je ne me repentirois pas d'etre en (a 
puiſſance. II me fit enſuite pluſieurs 
| queſtions ſur la force de Malte, ſur la diſci- 
| line que les Chevaliers obſervoient, ſur 
| es fortifications du Port & de la Capi- 
tale de l'Iſle, & ſur le nombre de Gales 
6 res que la Religion pouvoit mettre en 
; mer. Quelle que ſoit, lui dis- je, la paſ- 
ſion avec laquelle je deſire vous conten- 
ter, il n'eſt pas en mon pouvoir de re- 
pondre d'une maniere ſatisfaiſante à ce 
que vous me demandez. Arrive depuis 
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1 tres-peu de tems a Malte, il m'a ere im- 1 

- ſible de m'informer de toutes ces cho- 1480 
ſes. D'aill jeuneſſe & mon de 5 

a Dailleurs, ma jeuneſſe & mon de- 4 

7 faut d' experience ne m'ont pas permis Fab 

8 d'en avoir des eclairciſſemens. Taurois bl Ti 
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meme craint de me rendre ſuſpect, ſi 
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Javois tEmoigne trop de curiofite a men 
inſtruire. „Il eſt bien etonnant , me dit- 
» il, que des gens bien nes & remplis 
„ de ſentimens d' honneur, tels que le 
„ paroiſſent ces Chevaliers, nous de- 
„ Clarent, comme ils font, une guerre im- 
„ pitoyable, par cette ſeule raiſon que 
„ nous ſommes d'une Religion diffè en- 
» te de la leur. Qu'ils feuillettent les li- 
„ vres de leurs Prophètes; y verront-ils 
v qu'il leur ſoit ordonne de hair leurs en- 
„ nemis ? au contraire ils ſont obliges de 
» leur deſirer & de leur faire tout le 
>» bien qu'ils peuvent. Si donc leur Loi 
„ leur enjoint l'amour de leurs ennemis, 
„ a combien plus forte raiſon ne doi- 
22 vent-ils pas aimer des hommes qui les 
„ laiſſeroient en paix, Sils ne les harce- 
„ loient pas. Quol ! parce que nous . 
„ ſons autrement qu eux, ont-ils droit 
» de chercher a nous detruire ? Oh eſt 
„ donc la pratique de cette vertu qu'ils 
„ nomment charire , qui leur paroit ſi 
„ eſtimable, qu'ils la placent au- deſſus 
» de toutes les autres, & qu'ils la regar- 
» dent comme le fondement- de - 
» Religion? Une conduite ſi contradic- 
„ toire a la Fol qu'ils profeſſent, me 
» donne lieu de penſer que la We 

3 155 ne 


— 


. 241 8 
» n'eſt pour eux qu'un pretexte honnꝭ- 
v te dont ils ſe couvrent pour exercer im- 


- » punẽ ment leurs pirateries. S'ils conſul- 
» tolent la Loi naturelle , $'& ſuivoient 


„ Ce Precepre inne dans nos ames , de ne 
„ point faire a autrui ce que nous ne 
„ voudrions pas qu'on nous fit, ils ne 


„ nous troublerojent pas, & nous vi- 


v Vrions en bonne intelli gence avec eux „. 


Quoique je viſſe bien des choſes a re-, 


pondre a ce raiſonnement , je me gardai 
de le contredire, de peur de Vindiſpo- 
ſer contre moi. Je me contentai de le 
prier de remarquer que l'opinion & le 
projuge avoient tant de force ſur les 

ommes , qu' ils les porroient a des de- 
marches dont ils rougiroient, sils pou- 
voient n'ecouter que les lumieres de la 
ſaine raiſon, Je crois, lui dis- je, les Che- 
valiers de Malte dans ce cas. Je connois 
a pluſieurs d' entr eux un trop grand fond 
de probire , pour penſer que le defir de 
s enrichir de vos depouilles , ſoit le mo- 
tif qui les excite a vous faire une guerre 
continuelle, Un zele de Religion a fans 
doure été le fondement de Vanimoſite 
qu'ils ont congue contre les Sectateurs de 
Mahomet, & qui ſubſiſte encore. Par la 
ſuite du tems, on na point examinè ſi 
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cette haine Etoit juſte ou non. La valeus 
eſt ordinairement le partage de la No- 
bleſſe. Une multitude de jeunes Gentils- 
hommes a ere charmee de trouver a l'e- 
xercer contre vous; & Phonneur qu'on 
y a attaché, a pique l' emulation: auſſi 
voit-on toutes les Maiſons de condition 
conſacrer un de leurs enfans dans la Re- 
ligion de Malte, qui fait une profeſſion 
ouverte d' tre ennemie des ennemis du 
Chriſtaniſme. J'avois ſouvent avec Ma- 
mek-elykak des converſations aflez lon- 
gues , rantot ſur ce qui regardoit la Cour 
de France, rantor ſur Perat de la Ma- 


rine de ce Royaume, quelquefois meme 


ſur la . Je voyois avec plaiſir 
qu'il s'attachoit a moi. De mon core, 
ayant reconnu en lui un grand fond de 
droiture, d'humanite & de bonte, je 
congus pour lui une veritable eſtime. 
Quand je fus aſſez fort pour ſortir de 
mon lit, il me mena dans ſa chambre; 
il me fit meme manger pluſieurs fois 
avec lui: faveur que les Muſulmans n'ac- 
cordent guere à leurs eſclaves. Tout 
phe: we 1 , voyant l'amitiè que Mamek- 
elykak me témoignoit, avoir pour moi 
des égards que je n'aurois jamais oſè me 
promettre yarmi des Infideles. Un jour 


I ao er 


e 243 JoH 1 


dic-il, mon cher Zeli { c'etoit le nom 
„ qu'il m'avoit donne ): jaime beaucou 


» la Muſique. Celle de France eſt infini- 


v ment * tp a la nõtre, qui eſt en- 
„ core informe & ſans gout; & je Ven- 
» tendrai avec bien de la ſatisfaction. II 


„y a quelque tems qu'un Armateur Al- 


„ gerlen , & moi, 9 an petit Baàti- 
„ ment Maltois. Entr' autres effets qui 


» meechurenc en partage, j eus une caiſſe 


» remplie d'inſtrumens & de livres de 
» Muſique. Je Vai encore; je vais Vou- 
„ vrir, & tu choiĩſiras ce qui pourra etre 
„ à ton uſage ». Cette decouverte fut 


pour moi une grande conſolation; puiſ- 


qu'elle m'offroit un ſecours efficace con- 
tre l' ennui, duquel je ne pouvois me de- 
fendre, malgre les bontès que Mamek- 
ely kak avoit pour moi. Il tira auſſi - tor 
d'un tiroir une petite clef, & ouvrit cette 
caiſſe, dans laquelle je vis pluſieurs vio- 


lons, flies, hautbois, baſſes & pardeſſus 


de viole , cors de chaſſe & autres inſtru- 
mens à cordes & à vent; il 4 aveit auſſi 
5 


que mon Patron avoit fait tomber la con- 
verſation ſur la Muſique, je lui dis que 
je Vavois appriſe des ma jeuneſſe, & que 
je ſcavois paſſablement jouer de quelques 
inſtrumens ». Tu me fais bien plaiſir, me 
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plus de cent cahiers de Muſique, Lepre- 
mier qui me tomba ſous la main, ne 
contenoit que des muſettes. Je pris une 
flace, & j en jouai quelques- unes, le plus 
tendrement qu'il me fut poſſible. Mon 
Patron en fut fi content, qu'il m'em- 
braſſa avec les plus tendres marques d'a- 
mitie. „ Cher Zeli , me dit-il, je ne puis 
„ exprimer combien je ſuis fatisfait de 
„ la douceur & de l harmonie avec leſ- 
„ quelles tu viens de jouer 2. Je cher- 
chal enſuite un livre d'airs vifs & gais; 
&, ayant choiſi parmi les violons celui 
qui me parut le plus ſonore & le plus 
moelleux, je jouai quelques Allegro qui 
m'attirerent de nouvelles careſſes & de 
nouveaux complimens de la part de Ma- 
mek- ely kak. Depuis ce jour, il ne vou- 
lut plus que je le quittaſſe. Il me fit cou- 
cher dans ſa chambre, & nous paſſions 
les jours entiers à nous entretenit de mil- 
le choſes ſur leſquelles il m'interrogeoit, 
ou à jouer des inſtrumens. Quand la mer 
ẽtoit calme, & que le tems le permet- 
toit, nous prenions enſemble le frais ſur 
le pont, & je le divertiſſois par quel- 
ques airs de violon ou de flare. C'eſt ainſi 
quo ĩe paſlai tout le tems que je reſtai dans 


le Vaitzay de Mamek-clykak. Quoique 
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.I'Efcadre de Malte fur diſparue des le 
commencement de la campagne , le 
Commandant de la Flotte Algerienae, 
qui avoir ordre du Dey de tenir la mer 
pendant tout le tems propre à la naviga- 
tion, afin d'empecher les Chevaliers de 
rien entreprendre,, ne reſta dans le Port 
d' Alger que quatre mois apres la retrai- 
te des Galeres de la Religion. Je fus 
content de me voir à terte. J eſperois que 
lamitiè que mon Patron me marquoit, 
Vengageroit a me rendre ma liberte , ou 
a me permettre d'ecrire pour faire venir 
de France Vargent necellaire pour ma 
rangon. Quoique mes chaines fuſſent do- 
res, leur poids ne laiſſoit pas de me pa- 
roitre bien peſant. Dailleurs, le plaiſir 
de vous revoir, mon cher pere, & de 
vous retirer de la douleur ou vous avoit 
plonge Vopinion de ma mort, etoit un 
motif qui me faiſoit ſupporter mon eſ- 
clavage avec encore plus d'impatience. 
Mamek-elykak me conduiſit dans ſa mai- 
ſon qui eroit meublee avec une magnth- 
cence & un gout extraordinaires. Il y fut 
regu par un nombre conſiderable d'eſ- 
claves blancs & noirs, qui le felictterenr 
avec empreſſement ſur ſon heureux re- 
tour. » Cher Zeli, me dit-il, il y a long- 
jj 
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a tems que je deſire &tre rendu chez 
- moi pour te donner des marques ſenſi- 
v bles le mon amitiẽ pour toi „. La plus 
p 2 grace que vous puiſſiez me faire, 
lui rẽpondis- je, c'eſt de m'accorder la li- 
© berre que joſe vous demander, pour al- 
ler revoir un pere que mon abſence affli- 
ge. Enſuite, voyant qu'il ne me repon- 
"4 doit pas, & qu'il me regardoit avec une 
{ſurpriſe mèlèe d'inquierude, ſi je ne puis 
« pas eſperer, ajoũtai- je, que votre gene- 
roſité briſera mes fers, au moins ne me 
refuſerez· vous pas la permiſſion d'ecrire 
à mog pere, pour lui apprendre ma ſi- 
tuation, & pour le prier de me rache- 
ter. Je celbme allez de fa tendreſſe, 
pour croire qu'il ſacrifiera tout ſon bien, 
sil le faut, a ma rangon. Cette ſeconde 
propoſition piqua mon Patron. Pour la 
premiere fois, je vis dans ſes yeux des 
marques de colere & d'indignation ». Ze- 
» li, me dit: il, je vois bien que tu es in- 
„ digre des ſentimens que j'avois congus 
>> pour toi; Puiſque tu penſes aſſez deſa- 
>> vantageuſement ſur mon compte, pour 
> Crojre que Veſpoir de ta rangon puiſſe 
>> me tenter. La conduite que j'ai tenue 
>» à ton Egard depuis que tu es en mon 
v pouvoir, devroit, ce me ſemble, ca- 
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» voir prouve que je t'aime yeritablg- 
» ment. Je me flattois que tu me payols 
„ de retour; mais lempreſſement avec 
„ lequel tu deſires me quitter , me mar- 
>» que trop ſenſiblement que je me luis 
» trompe , & que tu n'es qu'un ingrat. 
„ Mon deſſein eroit de te regarder & de 
„ te traĩtet comme mon 2 fils: tu 
>> aurols eu la libre poſſeſſion de mes ri- 
> cheſſes: mairre dans ma propre maiſon, 
„ mes eſclayes t'auroient obei ainſi qu'a 
„ moi, & ce que j'ai de plus precieux , 
>> mes femmes, parmi lelzuelles il y en a 
» de dignes de 'Empereur des Croyans, 
„ auroient ete en ta diſpoſition. Je n'au- 
„ rois exige de toi, pour tant de bien- 
> faits, que ron amitiè: tu me la refuſes. 
v Jen reſſens la plus vive douleur, &, fi 
„ je ne ſuivois que les mouvemens que 
>» ton ingratitude excite dans mon cœur 
„ Indigne , je te ferois eprouver ce que 
» l'eſclavage a de plus rude ; mais, non: 
» un reſte 40 bonte me parle en ta faveur, 
„ & , ne pouvant te rendre le plus heu- 
„ reux de tous les hommes, puiſque ton 
» indifference s oppoſe à ton bonheur, 
„je veux du moins rendre ta condition 
„ ſupportable. Ton emploi ſera d'en- 
„ ſeigner la Muſique , & » Nw des 
iv 
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v inſtrumens, à une jeune fille que je fais 
> lever avec ſoin; & de me procurer 
2» du divertiſſement pendant mes repas. 
„ L'exactitude & la fidelice avec leſquel- 
> les tu t'en acquiteras, ſeront la regle 
» de ma conduite a ton egard. Mais, 
>» prends garde a tot: le poſte que je te 
» confie, eſt delicat : la perſonne qui va 
> recevoir tes legons, eſt tres - aimable, 
> Si tu n'es pas ſage, tu es perdu „. Ce 
diſcours, qui m'otoit Veſperance de la li- 
berte, & me prouvoit que je n'avois plus 
rien a pretendre a Famitiè de Mamek- 
ely kak, me conſterna. Je me jetrai a ſes 
pieds: Mon cher Patron, lui dis- je, par- 
donnez, je vous en conjure, à un tendre 
fils un deſir bien naturel de revoir un pere 
qui lui eſt tres cher. Ce reſt point par 
ingratitude, que je vous al priè de me 
rendre la liberté. On ne peut erre plus 
touche de vos bontes que je le ſuis. Je 
voudrois , aux depens de mon propre 
ſang , vous prouver combien j'en 5 re- 
connoiſſant. » Ce n'eſt point, repondit 
» Mamek-elykak , de la reconnoiſſance 
> que Jexige. L'amirie veut erre payee 
v par amitie. Si tu en avois pour mol, 
> tu ne demanderois pas a me quitter, 
> puiſqu'elle ne me permet pas de me 
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v ſeparer de toi „. Oui, mon cher Pa- 
tron , lui dis-je, je vous aime. Les quali- 
tes eſtimables que Jai admirees en vous, 
plus que vos bienfaits , m'ont penetre 
pour vous des memes ſentimens que yous 
daignez avoir pour moi: ils ſont ſi vis, 
qu'il n'y a que la forte du ſang, & l'amour 
que la nature inſpire pour un pere, qui 
ayent pu les balancer dans mon cœur. 
Ah ! $'1l mavoit ere permis de vous prier 
de paſſer en France avec mot, ſi javois 
pu eſperer de vous cette faveur, Pamitie 
dont je ſuis 2 pour vous, & La- 
mour que je dois a mon cher pere, etant 
également ſatisfaits, je me ſerois cru le 
plus heureux de tous les hommes. Ma- 
mek- ly kak ne put entendre ce que je luĩ 
diſois, ſans ſoupirer & ſans verſer quel- 
ues larmes. Ne croyez pas, mon cher 
— continuai- je, que les proteſtations 


que je vous fais de la plus ſincère amitie, 


ayent pour but de vous engager à me 
combler des biens que vous me deſtinez. 
Pourvu que vous me rendiez votre affec- 
tion, je ſerai plus content que ſi Jayois en 
ma diſpoſition toutes les richeſſes de l O- 
rient. Inſenſible aux pre ſens de la fortu- 
ne, je leur prefere un cœur auſſi vertueux 
& auſſi eſtimable que le Wan Meuez- 
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moi dans l'ẽtat le plus vil & le plus pe- 
nible de Veſclavage , & aimez- moi, le 
poids de mes fers ſera allege. C'eſt la 
ſeule conſolation que je puiſſe goũter, 
dans la necefſite ou je ſuis d' tre ſepare 
d'un pere que Jaime infiniment, puiſque 
je Vaime plus que vous. Mamek-elykak 
m' embraſſa tendrement, en me diſant: 
„» Leve - toi, cher Zéli, & pardonne- 
„» mol l'emportement d'un cœur qui ſe 
v croyoit bleſſè par l'endroit le plus ſen- 
8 >» ſible. Je te erois ſincère: tes ee 
„ me calment. Je voudrois pouvoir t'ac- 
>» corder la ſatisfaction d' embraſſer ron 
>» pere, & repaſſer en France, ma Pa- 
d ttie, avec toi; mais je ne puis a pre- 
» ſent. Peut- ètre viend ra- t- il un tems au- 
v quel je pourrai le faire; mais, juſqu'a 
s ce moment, mon cher Zeli, je ſens 
>» qu'il m'eſt impoſſible de vivre fans toi. 
„ Sil n'y a que ta ſeparation d'avec ton 
> pere, qui te faſſe deſirer de rerourner 
„ en ta Patrie, Ecris-hut , prie-le de le 
> rendre a Alger, aſſure- le qu'il y ſera 
» plus heureux que chez lui, dans quel- 
>» qu'erat qu'il y vive. Je te jure d'avoir 
„ pour lui, en ta conſideration , de ſi 
grands egards , qu'il ne regretrera pas 
» ſon Pays natal », Je me jettai au col . 
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de mon Patron, & je lui dis tout ce que 
la reconnoiſſance & l'amitiè m'inſpire- 
rent; ( car je Vaimois ſinccrement ). L'eſ- 
perance de vous revoir, mon cher pere, 
diſſipa toutes mes inquietudes , & me fit 


gourer , avec plus de ſatisfaction, les fa- 


veurs dont mon Patron prenoit plaiſir à 
me combler de plu- ang chaque jour. 
Il me donna un appartement magnifi- 
que, contigu au ſien. II ordonna a les eſ- 
clayes de m'obeir comme a lui-meme. 
Je mangeois. roujou:s avec lui. Sa table 
etoit ſervie avec la propretè & la deli- 
cateſſe Frangoiſe. Peu ſcrupuleux ſur Vob- 
ſervation des precepres de Alcoran, il 
avoit une bonne proviſion des vins les 
plus fins. Un cabinet rempli de livres 
choiſis , nous faiſoir paſſer d'agreables 
momens dans une lecture auſſi amuſante 
qu'utile. Comme Mamek elykak aimoit 
paſſionnemenr la Muſique, & que je me- 
tudiois en tout à lui plaire, autant par 


inclination, que par reconnoiſſance & 


par devoir, j'en fis ma principale occupa- 
tion. Je remarquois avec plaiſir qu'il s at- 
tachoit de plus en plus a moi. Il pouſſa 


meme l'amitiè juſqu'a m'introduire dans 


Pappartement de ſes femmes: choſe qui 


elt peut - etre ſans exemple; &, apres 
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m'avoir donne le tems de les examiner à 
loiſir, il me dit: » Choiſis, cher Zeli, 
celle qui te plait davantage. Ne crains 
v point de me faire de la peine. Quand 
>> ce ſeroit celle pour laquelle je me ſens 
v plus de penchant, je ſacrifierai l'amour 
» a l'amitiè, & je te la cẽderai avec plai- 
» ſir. Tu m'obligeras meme ren; 


20 de Pacceprter ; car ta ſatisfaction m'e 


> plus chere que la mienne ». Je le re- 
mercial d'une preuve ſi etonnante d'ami- 


tie. Je les trouve toutes, lui dis je, tres- 


aimables, quoiqu'elles ayent differens de- 
gres de perfection. Mais je vous avoue- 
rat qu'aucune na fait impreſſion ſur 
mon cœur, non par defaut de mérite, 
car pluſieurs paroiſſent en avoir infini- 


ment, mais parce que l'amour ne m'a ja- 


mais fair ſentir ſon pouvoir. Quand me- 
me, cher Mamek-elykak , je me ſenti- 


rois Epris pour une d'entr'elles, croyez- 


vous que je vouluſſe vous ceder en gene- 
rofice ? Pourrois-je me refoudre a priver 
un fi tendre ami d'une chofe qui lui feroit 
plaifir , pour contenter mes deſirs, moi 
qui voudrois, par Veffuſton de mon ſang, 
contribuer à votre bonheur? » Cher Ze- 
> li , me repondir-il, appelles- tu priva- 
> tion, un plaiſir auſſi pur que le ſeroit ce- 
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» lui de te rendre plus heureux que tu 
» n'es? Non, non; loin que ce ſacrifice 


> coutàt quelques * — a mon cœur, 


>» il augmenteroit la felicitè dont je jouis, 
> puiſqu'il te procureroit un agrement 
>» de plus ». Je lui tẽmoignai toute la 
vivacitè de ma reconnoiſſance, d'une fa- 
con de penſer ſi genereuſe. Nous ſorti- 


mes enſuite de l appartement des femmes. 


Nous nous entretinmes long tems de 
celles que j'y avois vues. Cette converſa- 
tion me donna occaſion de lui demander 
comment lui, qui ẽtoit Frangois, avoit pu 
sacceutumer a Vuſage bizarre des Orien- 
taux de condamner le ſexe a une captt- 
vite perperuelle, La nature le fait naitre 
libre comme nous, lui dis- je; il me ſem- 
ble qu'il y a de l'injuſtice ale traiter avec 
tant de ſeverite. S'il y a quelque choſe 
qui me revolte dans la Loi de Mahomet, 
c'eſt la ſervitude a laquelle il reduit les 
femmes. Les Muſulmans en general les 
regardent comme des creatures viles & 
mepriſables , qui ne ſont rout au plus 
propres qu'a la ſatisfaction des plaiſirs 
des fens. » Je ne penſe pas, me repondir 
» Mamek-elykak, ſur leur compre, com- 
v me le reſtedes Orientaux. Je rends aux 
v femmes qui ont du merire & des ſen- 
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v timens la juſtice qui leur eſt due. Obli- 
>» ge de me conformer a la coutume du 
„ Pays, qui ne permet pas de leur donner 
> une entiere liberté, j'adoucis, autant 
„ qu'il m'eſt poſſible, leur ſolitude par 
>» tous les plaifirs que je puis er peer. 
>» rer. C'eſt ce qui m'engage a paſſer avec 
v elles la plus grande partie de l'annèe a 

v ma maiſon Fe campagne, parce qui il 
>» m'eſt plus poſſible de leur y faire jouir 

» d'une honnète liberté „. Mais, com- 

ment faites - vous, lui dis- je, pour bannir 

d'entrelles Venvie dont elles doivent etre 
les victimes., lorſqu'elles sappergoivent 
que vous avez plus d' inclination pour une 
que pour les autres? Cette ſeule paſſion 
doit les rendre mal heureuſes. » Elles ne 
„ Feprouyent pas, cher Zeli, me dit-il. 
» Je leur fais a toutes les memes careſſes. 

» Jai pour elles exterieurement les me- 

v mes egards. Celle quia la preference 
» dans mon cœur, en eſt inſtruite. Tou- 
> tes les autres croyent que je les aime 
>» également. Quand elles ſont retirees 
„ chacune dans ſa chambre particuliere, 

un Eunuque, qui a ma conhance , va 

»» trouver celle que Jaime avec predilec- 

„ tion: il me Vamene , & je paſſe la nuit 

#2 avec elle. Son interer Vengage a gar- 
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5 der le ſilence avec ſes rivales; ear je la 
„ Menace de ceſſer de Vaimer, ſi elle 
5 leur fair part de la tendreſſe particulie- 
„ re que Jai pour elle. Par ce moyen, 
9, la paix, Vunion & la bonne intelligen- 
„ ce ſubſiſtent entr'elles „,. Ces precau- 
tions, lui dis- je, ſont tres- prudentes, & 
elles partent de l'attention que vous ap- 


rteza Eloigner d'elles tout ce qui pour 


Toit troubler la tranquillitè & la douceur 
de leur vie. Je vais, me dit mon Patron, 
leur procurer un agrement de plus, ſi tu 
veux y contribuer: cher Zeli, c'eſt de 
leur apprendre à jouer des inſtrumens. 
Ce plaiſir nouveau leur ſera un paſſe- 
tems qui les amuſera beaucoup. Je lui dis 
que je m'y porterois avec une veritable 
ſatisfaction, & que je commencerois, 
quand il le jugeroit a propos. Des au- 
jourd'hui, cher Zéli, tu leur montreras 
les premiersprincipes ; mais il faut, avant, 
que je re falle voir une autre Ecoliere a qui 
tu ne ſeras pas fache de donner des le- 
cons. C'eſt une jeung Frangoiſe qui eſt 
tombee entre mes s des fon enfance 
avec ſa mere. Je Jaime domme ma pro- 
pre fille; & je ferois charmè qu'elle fon- 
dit la glace de ton jeune cœur. Je vous 
unirois enſemble avec la joie la plus par- 
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faite, &, ray ant point d' enfans, ce ſeroit 
pour moi une conſolation ineffable de 
vous faire heritiers des grands biens dont 
je jouis. Il me mena dans un corps de lo- 
gis ſepare de celui de ſes femmes. Deux 
jeunes filles, proprement vétues, belles 
& bien faites, nous regurent dans le veſ- 
tibule, & nous introduiſirent dans une 
chambre dont la magnificence ſurpaſſoit 
tout ce que j avois vu juſqu'alors chez 
mon Patron. Mais la richeſſe de l'ameu- 
blement, ni la beauté des quatre jeunes 
perſonnes , qui paroiſſoient etre des filles 
de chambre, ne me frapperent point, en 
comparaiſon de l'eclat des charmes d'une 


adorable Demoiſelle qui ſe jetta au col 


de Mamek-elykak , en lui diſant: D'ou 
vient donc, mon cher papa, avez-yous 
Ere ſi long- tems ſans me venir voir ? Ma 
chere Zaide, lui dit mon Patron, je 
viens t'en dedommager., en ramenant 
mon ami, dont je Yai deja parle pluſieurs 
fois, & qui veut bien ſe donner la peine 
de renſeigner la Muſique. Apres Vavoir 
remercie de ſes ions, elle jetta fur 
moi un regard Adi penetra juſqu'au fond 

e mon cœur, & y porta les premieres 
Etincelles de ce feu pur, vif & conſtant, 


dont j; ai toujours brile depuis, Mais, 
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voyant que je la regardois avec admira- 
tion, elle rougit modeſtement, & baiſſa 
les yeux; ce qui me laiſſa la liberté de la 
contempler avec plus d' attention. Jamais 
de ma vie, je n'avois vu un objet ſi par- 
fair. Il n'eſt pas néceſſaire, mon cher 
pore que je vous en faſſe le portrait: vous 
avez vue vous-meme , & je ſuis perſua- 
de que vous ne trouverez pas que j'exa- 
'gere, en diſant qu'elle eſt une des plus 
charmantes perſonnes qui ſoient au mon- 
de. Eh bien! me dit Mamek-elykak, qui 
avoit remarque avec plaiſir le trouble 
que la vue de Zaide avoit produit en moi, 
n'eſt· il pas vrai que tu n'auras pas de re- 
ce a Etre le Maitre d'une ſi aima- 

le Ecoliere? Je lui dis que je me croyois 
trop heureux de pouvoir contribuer en 
quelque choſe a l'amuſement d'une per- 
ſonne qui lui étoit ft chere. Puiſque cela 
eſt ainſi, me dir-il , commence donc a 
lui donner la premiere legon. Je pris une 
plume & du papier pour écrire les prin- 
cipes. J'etois ſi emu, que je ne ſęavois ce 
que je faiſois; &, quand j entrepris de les 
lui expliquer, j eus toutes les peines du 
monde a m'exprimer. La legon finie, 
mon Patron me conduiſit dans I'apparte- 


ment de ſes femmes, a qui je donna: auſſi 
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les premiers 6lemens. Quand nous en fü- 
mes ſortis, il me conha deux clefs, dont 
une ouvroit le corps de logis de Zaide, 
& autre celui des femmes. Je me fie a 
toi, cher Zeli: tu pourras aller chez elles, 
quand tu voudras. J'ai donnè ordre aux 
Eunuques de te laiſſer entrer toutes les 
fois que tu te prẽ ſenteras. Je te 2 de ne 
rien negliger pour leur inſtruction. Tal- 
lois donc tous les jours regulicrement 
chez ma chere Zaide. Jeus le plaiſir de 
la voir profiter , avec une facilite eton- 
nante, — legons que je lui donnęis. La 
flüte ecoit l'inſtrument pour lequel elle 
avoit remoigne plus de gout. Quand elle 
en polſeda Vembouchure, & qu'elle com- 
menga a Etre en erat de jouer quelques 
petits airs , 0 Dieu! qu'elle avoit de gra- 
ces! Il n'y a rien de fi capable d'enflam- 
mer un cœur, que la vue d'une aimable 
femme qui joue de cet inftrument. La 
diſpoſition de ſes levres, la tenſion de 
ſes doigts , ſon attitude, la precipitation 
d'haleine & la douceur de ſes regards, 
tout inſpire l'amour. Jugez donc quel 
effet les graces de la charmante Zaide 
faiſoient ſur un coeur auſſi fortement 
Epris pour elle que je 1'etois deja, Je no- 
ſois cependant point encore lui decou- 
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vrir les tendres ſentimens qu'elle m'a- 
voit inſpires. Je craignois de Virriter par 
un aveu premature, & de ruiner mes el- 
perances aupres d'elle. Je voulois, avant h 
de parler, avoir quelque certitude d'erre 
Ecoure favorablement. Je me contentois 
de lui marquer-, par mes ſoins, mes a 
ſiduitẽs & mon empreſſement a ſeconder 
les diſpoſitions naturelles qu'elle avoit 
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| pour la flute, que jerois a fon egard , "8 
moins un Maitre de Muſique , qu'un 1 
Amant paſſionne. . 11 
5 Le — que j avois d'obliger mon 0 
a Patron, me rendoit auſſi fort aſſidu à 1 
. , enſeigner ſes femmes; pluſieurs profi- 1 4, 
| terent de mes legons. Si je n'ayois pas eu Fir! 
1 le cœur preoccupe pour ma chere Zaide, 1 
5 peur-erre nautois- je pas pu me defendre 5 
i des agaceries & des flatteuſes avances Pp: 
. 25 quelques unes d'entr'elles me fai- gal 
4 otent. Mais quoiqu'elles euſſent des ap- 165 
. pas capables de faire impreſſion, je n'en +1 
n fus point touchè. Apres avoir vu mon 0 
| aimable Frangoiſe, tout le reſte m'eroit 
| indifferent. Souvent Mamek-elykak eroir 
ut preſent aux legons que je donnois a ſes 
w! femmes ou a Zaide; je remarquois avec 
4 laiſir Ia ſatisfact ion qu'il reſſentoit de 


1 les voir faire des progres; cette conſid“ - 


— 
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ration m'engageoit à redoubler mes 
ſoins. | 
Je pallai dans ces douces occupations 
tout le tems de la mauvaiſe ſaiſon, apres 
laquelle mon Patron avoit réſolu, ſui- 
vant ſa coutume, d'aller demeurer avec 

ſes femmes & tout ſon monde, le reſte 
de Vannce, a une maiſon de campagne 
qu'il avoit dans les terres a quelques 
lieues d'Alger. Je vous avois écrit, mon 
cher pere, quelques jours apres mon ar- 
rivee chez mon Patron, pour vous prier 
de me faire la grace de vous rendre chez 
Mamek-elikak. J'avois remis ma lettre 
à un Capitaine de Vaiſſeau Hollandois, 
qui, avant de reprendre la route de 
Nollande, eroit oblige de mouiller a 
Malte. Il m'avoit promis de $'informer 
ſi vous y &riez encore, & que, fi vous 
_Etiez retourne en France, il mettroit ma 
lettre a la poſte a Marſeille, ou il de- 
voir fejourner quelques jours pour les 
affaires de fon commerce. Je n'erois 
point encore inquiet de ne point recevoir 
de vos nouvelles; car en ſuppoſant que 
ce Capitaine eur eu le vent favorable, 
qu'il ne fe fut point beaucoup arrete a 
Malte, qu'il füt arrive ſans aucun retar- 
dement a Marſeille, qu'il eũt ere ponc- 
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tuel à vous faire tenir ma lettre, que 
vous y euſſiez fur le champ fait reponſe , 
ou que vous fuſſiez parti * delat, que 
vous euſſiez trouvè un Vaiſſeau frerts 
ga Alger, que vous vous y fuſſiez em- 

arquè, & que vous meuſſieʒ point ere 
traverſe dans votre navigation, a peine 
aurois- je pu jouir du lai de vous voir, 


ou de recevoir de vos nouvelles avant le 


depart de mon Patron pour la campagne. 
Je priai Mamek-elykak de charger quel- 
qu'un de lui faire remettre exactement 
les lettres qui pourroient venir de France 

endant fon abſence, ou de vous conduire 
a ſa Terre, ſi vous arriviez pendant que 
nous y ſerions. Apres ces precautions , 
nous partimes pour nous y rendre. Je 
fus enchante de la beauté de ce ſéjour; 
tout ce que la Nature & l Art ont de plus 
agreable , contribuoit a ſon embelliſſe- 


ment. Des jets d' eaux, des caſcades, des 


labyrinthes, des quinconces, des tapis 
de yerdure, des antres auſſi anciens que 
le monde, & garnis de coquillages, des 
allees d'arbres verds qui formoient autant 
de berceaux impenetrables aux rayons 
du ſoleil, & ſous leſquelles les yeux s- 


tendoient a perte de vue, environnotent 
les batunens qui ᷑toient de la plus noble 
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Architecture. L'interieur des 1 1 


mens rẽpondoit, par la commodite des 
diſtributions & par Velegance des ameu- 
blemens, à des dehors ſi rians; mais rien 
ne me flattoit tant, dans cette delicieuſe 
demeure , que l'aimable libertẽ qui y 


regnoit. Mamek-elikak, maitte de ſui- 


vre ſon inclination, n'y tenoit point ſes 


femmes renfermees ; elles pouvoient, 


your elles le ſouhaitoient, ſe promener 
ans le Parc qui etoit ſpacieux; je les y 
accompagnois ſouvent avec mon Patron 


& ma chere Zaide. C'etoit dans ces lieux 


charmans qu'elles recevoient les legons 


que je continuois de leur donner. Comme 
Zaide & quelques-unes de ces femmes 


commencolent a etre en état de jouer 
paſſablement des muſettes, & meme des 
ſonates faciles, nous concertions enſem- 


ble en preſence de Mamek-elikak, qui 


prenoit un plaiſir ſingulier a nous enten- 


dre. Des amuſemens ſi gracieux nous fai- 
ſoient paſſer les jours dans une gaiete qui 
les rendoit encore plus agreables. La li- 
berte dont nous jouiſſions, donnoit une 


vivacite aux Dames qui augmentoit leurs 


charmes, La belle Zaide, ſur- tout, me 
paroiſſoit de jour en jour plus aimable ; 


auſſi ma paſſion pour elle prenoit a cha- 
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que inſtant de nouveaux accroiſſemens. 
La tendre langueur avec laquelle cette 
charmante perſonne me regardoit , me 
donnoit lieu de me flatter que fon coeur 
n'eroit pas inſenſible pour moi. Vinge 
fois j avois ete prẽt a lui faire la declara- 
tion de mon amour, & vingt fois le reſ- 
pect & la timiditè m'avoient lie la lan- 
gue. Je me determinai neanmoins a rom- 
re ce penible ſilence, ala premiere occa- 
— qui ſe preſenteroit : le haſard me la 
fournit. Un jour que Mamek-elikak etoit 
occupe a quelques affaires, je deſcendis 
au jardin avec Zaide & ſes femmes; elles 
voulurent que je leur donnaſſe le diver- 
tiſſement de la pèche; je ne pris point la 
recaution d'appeller quelques eſclaves. 
Je les fis monter dans une petite barque 
qui toit ſur une nappe d'eau, & prenant 
la rame , je m'eloignai avec elles du 
bord. Comme je m'appergus que la bar- 
que, inegalement chargee, penchoit un 
= d'un cote, je priai Zaide de youloir 
ien patſer de Vautre. En changeant de 
place le pied lui manqua, & elle tomba 
dans l'eau. Je quittai auſſi cor la tame, & 
m'y jettai pour Ven retirer. Ce canal ne- 
toit pas profond : il n'y avoit pas plus 
de quatre pieds d' eau. Je la pris entre 
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mes bras, la rapportai ſur le bord; &, 
me jettant a ſes genoux : Que je ſuis affli- 
gé, belle Zaide, lui dis-je, d'erre Fau- 
teur de cet accident, & que je ſuis mal- 
heureux d'avoir expoſe a ce danger la 
perſonne du monde qui m'eſt la plus 
chere, &, pour la conſervation de la- 
uelle, je donnerois mon ſang avec plai- 
r! Oui, chere Zaide, je ſacrifierois vo- 
lontiers ma vie pour garantir la votre, 
& pour vous prouver amour pur & 
reſpectueux que votre merite m'a inſpire. 
Ne vous oſſenſez point, je vous en conju- 
re, de l'aveu que j'ole vous en faire. Tant 
qu'il a ètè en mon pouvoir de renfermer 
mes ſentimens dans mon cceur, le reſ- 
park m'a impoſe ſilence ; mais ma paſ- 
ion eſt parvenue a-un fi grand point de 
vivacitè, qu'il m'eſt impoſſible de vous 
la taire plus long- tems. 5 la connoiſ- 
ſez, adorable Zaide: mon fort depend 
de yous. Vous pouvez me rendre le plus 
heureux des mortels, en approuvant mes 
tendres vœux, ou me donner la mort, 
en condamnant un amour ſi pur & ſi ar- 
dent. Levez- vous, Zeli, me repondit- 
elle: je ne ſuis pas allez inhumaine pour 
youloir donner la mort a une perſonne 
qui vient d'expoler ſa vie, aſin de re: 
| a 
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Ia mienne. Je vous ai d'ailleurs trop d'o- 
bligations des ſoins que vous 8 a 
m'inſtruire, pour vous defirer le moin- 
dre mal. Soit deyoir , ſoit reconnoiſſan- 
ce, ſoit autre choſe que je ne ſęais pas & 
que je dois K „tout m'engage 4 
vous vouloir du bien: ainſi, cher Zeli, 
ft, comme vous le dites, il depend de 
moi de vous rendre heureux, ſoyez sùr 
que vous le ſerez. Penetre de la joie la 
plus vive d'une reponſe ſi favorable, je 
me jettai une ſeconde fois à ſes genoux, 
&, prenant une de ſes belles mains qu'el- 
lene retira' pas, je la baiſai mille & mille 
fois, avec une ardeur qui lui prouva mieux 
Pexces de mon amour, que tout ce que 
j aurois pu lui dire. J'erois trop tranſpor- 
te, pour faire attention au danger que les 


autres Dames couroient de tomber dans 


le canal. Mais, leurs cris ayant attiré 
quelques eſclaves, ils ſe jetterent a l'eau, 
& ramenerent la barque au rivage. Ma- 
mek- ely kak, qui, de ſon appartement, 
avoit vu tout ce qui stoit paſſe , vint 
auſſi dans le jardin, & nous aborda, Zai- 
de & moi, dans le tems qu'enivre d'a- 
mour & de joie, j'avois la bouche collee 


ſur une de ſes belles mains. Mes enfans , 


nous dit - il, je ſuis charme de voir que 
Seconde Partie. Al 
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vos ſentimens saccordent ſi parfaitement 
avec le deſir que j avois de vous unir. 
Zaide, interdite d'avoir ete ſurpriſe dans 
le tems qu'elle m'accordoit une ſi legere 
faveur, rougit & baiſſa les yeux. Mon 
Patron, touchè de ſon embarras, lui dit: 
Ne crains point, ma chere fille, de laiſ- 
ſer appercevoir ta tendreſſe pour Zeli; 
loin de la blamer, jen reſſens une par- 
faite ſarisfation. Vous eres dignes l'un 
de l'autre; & il ſemble que le Ciel ne 
vous ait raſſembles chez moi, par divers 
Eyenemens, que pour vous unir. Zaide, 
raſſuree par le dikours de mon Patron, 
ne ſe contraignit plus; elle mꝰavoua qu'el- 
le m'avoit aime des la premiere fois que 


Javois ere introduit chez elle, & qu'elle 


avoit remarque que je l'aimois; qu'elle 
attendoit depuis long - tems le moment 
auquel je lui decouvrirois mes ſentimens; 
qu'elle s toit fait bien de la violence pour 
me cacher les ſiens, & que rien ne pou- 
voit exprimer combien elle avoir ere flat- 
tee , quand j'avois rompu un ſilence qui 
lui avoit coùtè tant de ſoupirs. Depuis ce 
jour, nous vegümes, Zaide & moi, 
dans une union ſi douce, que je ne crois 
pas qu'on puiſle , ſur la terre, jouir d'une 


elicits ſi dElicicuſe, Mamek-ely kak de- 
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firoit nous unir au plutor, afin de mettre 
le ſceau à notre bonheur, & de le rendre 
plus durable. Nous erions fort embarraſ- 
ſes , Zaide & moi, ſur les moyens de 
nous marier legitimement. Cette belle 
perſonne elevee par ſa Nourrice, que je 
croyois toujours ſa mere, dans les ſenti- 
mens de la Religion Catholique qu'elle 
profeſſoit au fond du cœur, ne croyoit 

as que les Ceremontes uſitèes parmi les 
Infhideles puſſent ſuffire pour mettre ſon 
honneur a couvert. D'ailleurs, elle crai- 
gnoit qu'il ne lui fur, pas permis en conſ- 
cience de ſe marier ſuivant le Rit de la 
Loi Muſulmane. Je ſentois, auſſi bien 
qu'elle, toutes ces raiſons. Outre cela, 
je ne voulois rien conclure ſans avoir de- 
mande & obtenu votre permiſſion , mon 
cher pere. Je fis part a mon Patron des 
raiſons qui retardoient notre union. Pour 
les premieres difficultes , me dit- il, il 
ſeroit fort aife de les lever, en trouvant 
un Pretre eſclave qui vous uniroit ſuivant 
les uſages de votre Loi. Le plus grand 
obſtacle, c'eſt Je conſentement de ton 
pere. Je ſuis ſotpris que tu nayes pas en- 
core recu de ſes nouvelles. Au reſte, il 
n'y a pas encore beaucoup de tems de 
perdu depuis que tu lui as W : patien- 
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tons quelque tems: peut-etre viendra-t-il 
lui-meme, par ſa preſence , mettre le 
comble a ma ſatisfaction. 

Quand Javoisdonne legonaux femmes 
de mon Patron, je paſſois la plus grande 
partie du tems avec ma chere Zaide, 
toujours en preſence de ſa mere. Mamek- 
ely kak venoit ſouvent jouir du plaiſir d'e- 
tre tẽ moin de nos innocentes careſſes & 
des tendres marques d amour que nous 
nous donnions mutuellement. Plus j ap- 
profondiſſois cette charmante perſonne, 
plus je lui trouvois une elevation d'ame 
& une nobleſſe de ſentimens, qui erotent 
au- deſſus de ce que je la croyois; car, 
comme je Vai deja dit, je prenois tou- 
jours ſa Nourrice pour ſa mere, Cette 
botae. femme ne me paroiſſoit ecre que 
dune condition mediocre. J'en avois plu- 
ſieurs fois marque ma ſurpriſe a Zaide , 
qui avoit toujours change adroitement de 
converſation , pour eviter d'en yenir à 
des eclaircifſemens : ce qui avoit fortifiẽ 
le ſoupgon que j avois forme qu elle eroir 
d'une autre naiſſance quelle ne ſe diſoit. 
Enfin, un jour que nous tions ſeuls avec 
ſa mere dans un cabinet de verdure, je la 
priai avec tant d'inſtance de ne me pas 


faire plus long - tems un myſtere de ſa ve- 
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ritable condition, quelle me dit: Il y 
a long-tems , cher Zèli, que je vous au- 
rois inſtruit de ce que vous deſirez ſga- 
voir, ſi deux raiſons ne m' en avoient 
empechee. Je voulois ne devoir votre 
amour & votre fhdelite qu'a moi-meme, 
independamment de ma condition. Jai, 
outre cela, remarquè en vous certaines 
choſes qui m' ont perſuadee que votre 
condition eſt ſnperieure a celle ſous la- 
quelle vous vous etes annonce. Satisfai- 
tes ma curioſitè, cher Zeli, & je con- 
tenterai la yotre. Je vous avoue, adora- 
ble Zaide , lui repondis - je, que je ſuis 
fils du Chevalier de .. quiĩ doit le jour 
au Marquis de C.. .. qui eſt d'une des 
Maiſons de France les plus diſtinguees & 
les plus riches. Quand je rombai au pou- 
voir de Mamek-elykak, comme je ne 
connoiſſois pas ſon caractère genereux | 
& bienfaiſant, je crus devoir lui cacher 
ma naiſſance, pour recouvrer plus aiſé- 
ment ma liberté. Depuis que ſes bien- 
faits & ſes careſſes ne m' ont laiſſẽ aucun 
lieu de douter de ſon humanite & de ſon 
amitie pour moi, je nai point ofe lui 
decouvrir la verite, de peur que la feinte 
dont j avois uſe, ne le refroidir a mon 
egard. A peineeus-je achevẽ oy: paroles, 
I1j 
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que je vis entrer mon Patron, quim'em- 
braſſa avec une tendreſſe ſi vive, qu'il ne 
m'en avoit jamais remoigne de pareille. 
Je ne ſgavois a quoi attribuer ce redou- 
blement d'amitie. D'abord il me vint en 
penſèe que Varrivee de mon pere pour- 
Toit le cauſer. Je le lui demandai avec 
empreſſement. Non, mon cher Zeli, me 
dit-il ; mais je le connois, & je vous par- 
donne votre diſſimulation, en conſidera- 
tion du plaiſir que Jai d'apprendre que 
vous etes le fils du Chevalier de II. . 
mon ancien ami. J'ai tout entendu , mes 
chers enfans , a travers le feuillage de ce 
berceau. Achevez le recit que vous vou- 
liez vous faire l'un & l'autre; enſuite, je 
vous apprendrai des choſes qui vous ſur- 
prendront, & qui peut etre vous feront 
plaifir. Je leur racontai donc tout ce qui 
m'etoit arrive depuis ma naiſſance juſ- 
u'au moment de notre combat. Enſuite, 
8 & moi ayant prie Zaide 
de nous confier ce qu'elle etoit : Je me 
ſuis engagee, me dit- elle, cher Zeli, à 
vous decouvrir ce que ma Nourrice avoit 
toujours tenu cache : je vais vous tenir ma 
role. Et vous, mon cher papa, dit- 
elle a mon Patron, j eſpere que vous me 
tiendrez la promeſſe que vous venez de 
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nous faire de nous pardonner notre diſſi- 
mulation. Les memes raiſons qui ont em- 
pẽchè mon cher Zeli de decouvrir ſa vé- 
ritable naiſſance, ont engage Thereſe 
( c'eſt le nom de ma Nourrice) a me fai- 
re paſſer pour ſa fille, & la meme crain- 
te lui a fair continuer fa feinte juſqu'apre- 
ſent. Je ſuis entree dans ſes vues, & ; aĩ 
cru qu'il eroit de la prudence de laiſſer 
—m—_ que je ſuis fille du Comte de 


. - . . . Quoi! Secria, Mamek-elykak, 


vous eres la fille de cer aimable Seigneur? 
En verite , voici des evenemens qui me 
penetrent le cœur, & qui me font admi- 
rer les reſſorts impenerrables que la Pro- 
vidence fait agir pour parvenir a ſes fins, 
& qui me forcent a rentrer...... Mais, 
continuez , Sil vous plair, belle Zaide , 
votre narration. Je tiens, dit cette char- 
mante Demoiſelle, de ma Nourrice ce 
que je vais vous raconter ; car j'etols trop 
jeune , quand mes malheurs ont com- 


mence, pour les ſentir & pour m'en ſou- 


venir. Je n'avois que ſix mois, quand une 

troupe de voleurs, apres avoir pille le 

Chateau du Comte mon pere, m'enle- 

verent avec Thereſe qui me portoit en- 

tre ſes bras, & me livrerent entre les 

mains d'un Armateur ho” 
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tems apres, une furieuſe tempète agita 
le Vaiſſeau ſur lequel nous étions, avec 
tant de violence, qu'il fit naufrage. Le 
Capitaine & tous les Matelots furent en- 
gloutis dans la mer. Ma Nourrice, qui 
me tenoit etroitement , fut jettèe, par 
une lame d' eau, ſur un rocher. Quand 
elle eut repris connoiſſance, inſenſible a 
ſa propre ſituation, elle ne penſa qu'a 
_ mvapporter du ſoulagement. La mer 
ceſſant d' tre en fureur, elle chercha, 
aux environs du rocher, des coquillages 
dont elle mangea pour etre en état de 
m'allaiter. Elle me ſerroit la nuit ecroi- 
tement contre ſon ſein, pour m'empecher 
de ſentir le froid. Elle fut dans cet état 
terrible pendant trois jours. Elle y ſeroit 
morte de froid , & j'y aurois par conſe+ 
quent peri moi-meme, fi, paſſant par 
cette mer, & remarquant les fignes qu'el- 
Je faiſoit, vous n'aviez eu l'humanité de 
faire mettre votre Chaloupe a la mer 
avec quelques Matelots, pour nous yenir 
prendre & conduire a votre bord. Depuis 
ce moment, nous n'avons ceſſè de rece- 
voir de vous des marques ſi touchantes 
de generoſite & d'amitie , qu'il faudroir 
que nous fuſſions des monſtres d'ingrati- 
tude, fi nous navions pas pour vous la 


—— 
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plus vive tendreſſe. Voilà, cher papa, 


ce que vous avez deſirè ſgavoir. Oſerai- 
je vous prier de nous faire part de ce que 
vous nous avez promis de nous confier, 
& de nous faire connoitre a qui nous 
avons des obligations ſi efſentielles? Car, 
outre que vous eres Frangois, la connoiſ- 
ſance que vous avez du pere de mon cher 
Zeli & du mien, eſt un nouveau motif 
qui redouble le deſir que j; avois, depuis 
long- tems, de ſgavoir les aventures qui 
vous ont conduit dans ce Pays. Je n'ai ja- 
mais ole vous prier d'avoir en moi cette 
confiance * la promeſſe que vous ve- 
nez de nous faire, me fait prendre la li- 
berté de vous preſſer de ne pas differer 
plus long-rems a nous whe or cette ſa- 
tisfaction. Soyez perſuade, mon cher pa- 
pa, que vous ne pouvez ouyrir votre cœur 
a des perſonnes qui vous aiment plus 
fincerement que mon cher Zeli & moi, 
ni qui prennent un fi tendre interer a ce 
qui vous regarde. Je joignis mes inſtan- 
ces à celles de ma chere Zaide, pour I'p 
engager. Mamek-elykak reſta pendant 
quelque tems ſans nous repondre. Il eroir 
comme un homme qui medite quelque 
grand projet, & qui eſt embarraſle ſur le 
parti qu'il doit prendre. Nous nous re- 


Mv 


2 2 — — — — 
I . ä « , . — 1 : 


a p >. Lo am 
<< — Fo, — 


. . 
— 
— 
— 


— "I" —— — 
— —»—- 


-- 
EV — 
þ 4 — 1 


1 

4:38 
* 

0 44 

iis 

, 


CE 


of - — — — 5 25 . — * — — 4 Fo f . 
| a = — — - — — — a 
| = — - - —— * — — _ 

: > — — 22 — - — - * 
"lag — — — — p — — —— — * 
; | — * . — . 

; | | | 

— — = — * * p m_ — 
. 4 * 2 2. * » AM * — —— : = — = 


— 1 
- _ 


74 = 
gardions en ſilence, Zaide & moi, in- 
certains du ſujet qui pouvoit le plonger 
dans une rèverie ſi profonde. Apres avoir 
reflèchi pendant environ un quart d' heu- 
re: Le ſort en eſt jettè, mes chers en- 
fans, nous dit - il, en nous embraſlant : 
ma reſolution eſt priſe: je vais vous ap- 
rendre des choſes qui vous etonneront. 
hereſe, tenez - vous en dehors, pour 
avertir, quand vous verrez venir quel- 
qu'un, afin qu'on ne puiſſe ecouter le re- 


cit que je vais faire. | 

Mon nom eſt le Chevalier de la Ville. 
Je Vinterrompis a cedcbur, gglfembraſlant 
avec tranſport : Quoi! mon cher Patron, 
vous eres le pere de la belle & malheu- 
reuſe Diane, premiere epoule de mon 
cher pere, & dont la mort lui a coùté 
tant de larmes, que ſeize ans n'ont pu 
Jes tarir? Oui, mon cher Zeli, me re- 

ndit- il, en ſoupirant, je ſuis ce pere 
infortunè, qui, deleſpere de la perte de 
mon aimable fille, vendis mon bien & 
vins a St. Malo, ot je mèaſſociai avec un 
Armateur. Mon dellein, en faiſant cette 
demarche, n'etoit pas de m'enrichir des 
depouilles des ennemis. Reſolu de mou- 
rir, je crus, en prenant ce parti, trouver 
plus promptement la mort que je ſouhai- 
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haitois, parce qu'il n'eſt guere d'erat ol 
Lon ſoit plus expoſe que dans celui-la. 
Auſſi, la témèrité avec laquelle je me 
_ precipirai dans les dangers, fit- elle bien- 

rot connoitre a mon aſlocis , Findiffterence 
que j'avois pour la vie; il me pria de me 
menager plus que je ne faiſois. Ses con- 
ſeils & ſes prieres furent inutiles, &, 
dans differens combats que nous eumes a 
fourenir , dans les commencemens de 
notre campagne, jetois toujours le plus 
ardent à faire rete aux ennemis. La 
France, ayant regu quelque mecontente= 
ment de la part de la Regence d' Alger, 
lui avoir declare la guerre. Quand nous 
rencontrions quelque Baàtiment portant 
pavillon Algerien , nous l'attaquions; 
pluſieurs nous avoient deja echappe a la 
faveur du vent & de la nuit. Trois de 
ces Corſaires que nous avions maltraites , 
ſe liguerent contre nous, & fondirent 
fur notre Vaiſſeau avec tant d'tmperuo- 
fire, que ne pouvant rẽſiſtęr a une force 
fi ſuperieure, mon aflocie, qui comman- 
doit en chef, fur oblige de fe rendre. 
Ferois au deſeſpoir de n'avoir point trou- 
ve la mort que je delirois avec tant d'ar- 
deur. On commenga par nous mettre 
aux fers pendant que nos W par- 

| vj 
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tagerent les depouilles de notre Vaiſſeau. 
Ils nous firent enſuite monter ſur le pont, 


& nous tirerent au ſort, Le Patron, a qui 


I jechus en partage, me diſtingua du reſte 


des priſonniers; il me fit õter mes fers & 
me donna des marques d' humanitè qui 
auroient pu adoucir ma peine, fi quelque 
choſe eùt ere capable de moderer la 
douleur que je reſſentois de la mort de 
ma chere Diane. Quand il fut de retour 
à Alger, il me chargea d'avoir ſoin du 
petit jardin que vous ſgavez qui eſt deſ- 
ſous les fenẽtres de Vappartement qu occu- 
pent mes femmes, & qu'habitoient les 
ſiennes. Je n'avois dans ce jardin d' autre 
occupation que de cultiver les fleurs qu'il 
y avoit fait planter. Ce fut pour moi une 
grande conſolation d avoir un emploi qui 
me laiſſoit la liberté de penſer ſans con- 
trainte à mes malheurs; je m' en acquitrai 
avec une exactitude qui le contenta. 
Tous les matins je lui faiſois des bouquets 

que je lui portois, & qu'il donnoit a ſes 
femmes. h y avoir deja un an que jetois 
dans ces tranquilles occupations, lorſque 
Japperęus, a une des fenetres, une main 
qui me faiſoit quelques ſignes. Je m'ap- 
prochai, &,, quand je fus au pied du mur, 
on me jetta une petite corbeille tiſſue de 
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ſoie & d'or, dans laquelle je trouvai un 


petit billet congu en ces termes : 

On deſire vous voir & vous parler , pour 
vous communiquer des choſes importantes , 
& qui ne vous deplairont pas. Rendez- 
vous, ce ſoir , d onxe heures, d la porte de cet 


appartement, & ne craignez pas de ſuivre 


la perſonne que vous y trouverez. 

Je ne fus pas ſurpris de ce que ce bil- 
let Etoit en Frangois, car mon Patron le 
parloit aſſez bien, & pouvoit l'avoir ap- 
pris a la perſonne qui l'avoit ecrit ; mais 
je ne concevois pas la raiſon pour laquelle 
on exigeoit de moi cette entrevue noc- 
turne. Que peut- on avoir d'important A 
me communiquer, me diſois- je a moi- 
meme? Quelle choſe au monde peut me 
faire plaiſir depuis que j'ai perdu ma 
chere Diane? Cependant faiſant reflexion 
que ce billet pouvoit me venir de quel- 
que Demoiſelle qui gemiſſoit dans Ia 
ſervitude, & qui avoit beſoin de mon ſe- 
cours, je me dẽterminai a me trouver au 
rendez-yous. Je n'ignorols pas le — 
auquel je m'expoſois en faiſant cette de 

marche; mais, inſenſible a la vie, pou- 


vois-je craindre de la perdre? Je me ren- 


2 
— 


dis donc a l heure marquee a cette porte 


qui me fut ouverte par un vieil Eunuque, 


— 


— 
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qui me conduiſit dans un cabinet, ou je 
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trouvai une jeune perſonne extremement 
aimable, & dans le deshabille le plus 
galant. „ Je crois, me dit- elle, que vous 
„ me tiendrez compte de la faveur que 
5 je vous fais; elle doit vous prouver la 
„ haute eſtime que j ai congue de vous. 
„ Vos manières nobles & aiſces m'ont 
,» perſuade que vous eres Frangois ; jaime 
1 les perſonnes de cette nation ou ma 
,, mere avoit pris naiſſance; & pour peu 
„ que vous vous rendiez digne des ſenti- 


„ Mens que Jat pour vous, vous n'aurez 


5 Pas lieu de vous plaindre de la for- 
„tune „. Je vous avouerai, mes chers 
enfans, que je ne pus me defendre d'erre 
ſenſible aux avances de cette charmante 
perſonne. L'amour s' inſinua des ce pre- 
mier moment dans mon cœur, & dicta 
la reponſe que je lui fis. Nous convin- 
mes de nous revoir tous les jours, à la 
meme heure, & de la meme maniere. 
» Napprehendez rien, me dit- elle, 
„ avant que je la quittaſſe, du reſſenti- 
» ment de Muſelay (c'etoit le nom de 
» mon Patron qui étoit ſon pere) car 
„ quand il vous ſurprendroit avec moi, 
v il m'aime tant, qu'a ma priere il vous 
v pardonneroit. Dailleurs, je ſgais qu il 
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v eſt bien diſpoſe pour vous; il m'a parlẽ 
>» de votre merite de la fagon la plus 
„ àvantageuſe, & s'il pouvoit vous per- 
„ ſuader d' embraſſer la Loi de notre St. 
„ Prophete, il confentitoir volontiers à 
„ votre union avec moi „. Je quittai ma 
charmante Nazila (ainſi sa ppelloit cette 
aimable perſonne) en Valltirant que rien 
n'eroit capable de m'intimider lorſqu'tl 
Sagilloir de me procurer le plaiſir de la 
voir, & que je ne croirois pas trop payer 
une ſi precieuſe faveur au prix de tout 
mon ſang. La converſation que je venois 
d'avoir avec la belle Nazila, me rappella 
celles que j avois eues avec mon Patron, 
qui, parmi les marques de bonte qu'il 
me prodiguoit, me faiſoit toujours con- 
noirre le defir qu'il avoir de me voir Mu- 
ſulman. Je continuat a voir toutes les 
nuits cette tendre Africaine que je trou- 
vois toujours plus aimable, & pour la- 

uelle je me — de plus en plus paſ- 
10nne. Mais un jour que nous Etions 
occupes a nous faire mille ſermens de 
nous aimer éternellement, Muſelay en- 
tra dans le cabinet ou nous tions, un 
poignard à la main. La fureur qui pa- 
roiſloit dans [es yeux, marquoit combien 
il etoit irritè. 11 commenga par accables 
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des reproches les plus ſanglans ſa fille & 

moi; enſuite me mettant le poignard ſur 
la gorge : » Malheureux , me dit-il, 
v eſt- ce ainſi que tu reconnois les bontes 
„ que j ai eues pour toi ? Lache ſubor- 
v neur, crois- tu avoir impunement des- 
» honore ma fille? Non; je vais vous 


ꝛ0 immoler tous deux a ma juſte ven- 


>» geance, ſi tu ne repares ton crime en 
v abjurant le Chriſtianiſme, & en te fai- 
ſant Muſulman. Ce neſt qu'a ce prix 
> que tu peux obtenir ta grace & celle 
„ de Nazila. Je veux bien te promettre 
v qu'a cette condition, je vous rend rai a 
v tous deux mon amitié, & que je vous 
v unirai avec plaiſir ». Je ne repondois 
rien; la ſeule penſce de trahir ma fot, 
me faiſoit fremir d'horreur. Muſelay , 
voyant que je gardois le ſilence : » Tu ne 
>> Veux donc pas, me dit- il, faire ce que 
>» je tordonne? Infame Chretien, tu vas 
v voir expirer ta Maitreſſe a tes yeux. 
» Ce A ſpectacle rendra ta mort 

>» plus affreuſe „. Il me quitta, & pre- 
nant ſa fille qui étoit plus morte que 
vive, il alloit lui plonger ſon poignard 
dans le ſein. J'avois ere peu touchè de 
mon propre danger; mais, quand je vis 


ma chere Naila prete a receyoir le coup 
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de la mort, l'amour, plus fort que la 
Religion, me fit prendre la reſolution 
de la ſacrifier a la conſervation d'une 
perſonne ſi charmante. » Arrẽtez, Mu- 
» ſelay, mfecriat-je avec tranſport : 
>» Epargnez des jours ſi precieux; je ſuis 
v preta faire ce que vous exigez de moi. 
Je ne lui eus pas plutor donne cette pa- 
role, que je vis ſes regards s'adoucir. 
„ Mamek-elikak, me dit- il, je rai 
>» toujours eſtime; il y a long- tems que 
v je ſouhaite te voir Muſulman pour t'u- 
„ nir avec ma fille. Viens accomplir ta 
„ promeſſe & tu ſeras le plus heureux de 
tous les hommes. Mais, je te jure que 
v ſi tu t'ẽtois obſtine a me reſuſer cette 
» ſatisfaction , quelques regrers qu'il ait 
>» pu me couter, je vous aurois facrifies 
„ tous deux; car, j'ai une ſi grande hor- 
„ reur pour les Chrétiens, que je n au- 
» rois pu pardonner a ma fille de rat- 
„ mer, ni à toi d'avoir ole entrer de 
„nuit dans la chambre d'une Muſul- 
„ mane ». Des la pointe du jour, Mu- 
ſelay m'ora les habits d' eſclave, me don- 
na le turban, & on me fit circoncire. 
Auſſi- tõt que je fus guert, il me fit epou- 
ſer ſa fille, & nous donna la moitié de 
tous ſes biens. J'aurois ere infiniment 
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heureux, par la poſſeſſion de ma chere 
Nazila, ſi les remords de ma conſcience 
n'avoient pas empoiſonnè le bonheur dont 
je jouiſſois. Cell ainſi, mes chers enfans, 
que j'ai ete oblige de devenir Renegart. 
Oblige de paroitre exterieurement Ma- 
hometan , j'ai toujours conſerve , dans le 
fond du coeur, les ſentimens de Chriſ- 
tianiſme dans lequel Jai ete eleve. 

La mort de Muſelay , qui ſurvint quel- 
que tems apres mon mariage avec Na- 
zila, me mit en poſſeſſion de tous ſes 
biens. Sa fille en fut fort rouchee; je Ven 
conſolai neanmoins par le redoublement 
de mes tendres careſſes. Cette mort 
m'eũt beaucoup afflige, ſi la violence 
— m'avoit faite pour me forcer a pren- 

re leturban, ne m'etit pas laiſſè contre 
lui, au fond de Vame, une ſemence d'a- 
nimoſitè que je n'ai pu jamais Erouffer. 
Tant que ma chere epoule a vecu, je nai 

oint voulu profiter de la permiſſion que 
Mahomer a donne a ſes of <ierit d'avoir 
pluſieurs femmes; je Vaimois trop paſ- 
ſionnẽment pour partager mon cceur 
avec d'autres. Ce n'eſt que depuis quel- 
ques annees que, la mort me l'ayant en- 
levee, je me ſuis determine a prendre cel- 
les que vous avez vues, pour diſſiper, 
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par la variete des objets, la douleur 
qu'une perte h ſenſible m'avoir caulce. 
le ai jamais perdu de vue, mes chers 
enfans, le projet de repaſſer en France 
pour y N ee lexercice de la Religion 
de mes Peres, & expier dans la peni- 
tence, la foibleſſe que j'ai eue de trahir 
exterieurement ma foi; mais je n'at point 
encore pu trouver occaſion de le faire 
avec Surete. La Regence n'eſt point ſans 
_—_ ſur mon compte. On ſgait que ce 
n'eft que par contrainte que j'ai change 
de Religion; on ne m'a jamais vu zele 
ur VAlcoran ; on ſe dehe de moi. 
Oblige par les grands biens dont j'ai he- 
ritè Je Muſelay , d' entretenit comme lui 
un Batiment pour le ſervice de la Re- 
ence, on ne ma, juſqu'a preſent , ja- 
mais lailſe aller ſeul en courſe, de peur 
que je ne profitaſſe de cette occaſion pour 
renoncer au Mahometiſme, & retourner 
dans ma Patrie. Quand le beſoin de 
Etat a oblige le Dey de m'ordonner de 
me mettre en mer, il a toujours eu la 
precaution de me joindre avec d'autres 
Corfaires a qui il recommandoit ſecret- 
tement de veiller ſur moi, & de ne point 
me laiſſer echapper. Malgre cela, de- 
puis que, conformement a l'uſage de 
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tous les Mahometans, j'ai pris pluſieurs 
femmes, que j'ai eu ſoin de frequenter 
les Moſquèes, que j ai affete de paroitre 
en Public bon Muſulman, on commence 
a avoir moins de defiance de moi. Jeſ- 
pere que, quand mon tour ſera yenu d'ar- 
mer, on ne prendra plus contre moi tant 
de precautions, & que je trouverat jour 
a m'echapper. Oui, mes chers enfans, je 
defire avec paſſion revoir ma Patrie. La 
connoiſſance que Jai de votre naiſſance, 
augmente en moi ce deſir. Il me tarde 
deja d'avoir le plaifir de vous rendre a 
vos parens. J'eſpere que le Ciel, qui con- 
noit la fincerite de mon coeur , m'en four- 
nita Poccafion plus promptement que je 
ne penſe, & ob je ne puis prevoir. 
Mamek-elikak finit ſon récit, en nous 
embraſſant. Nous le remerciames de ſa 
complaiſance & du deſſein ou il etoit de 
nous procurer la ſatisfaction de nous faire 
revoir notre patrie. Il nous reitera la 
promeſſe de ne rien negliger pour y par- 
venir. Cette flatteuſe eſperance ranima 
la joye que nous goũtions dans ce char- 
mant ſejour. Content, plus que je ne 
puis l'exprimer, de trouver dans ma che- 
re Zaide une Demoiſelle de la premiere 
condition , & dans mon Patron , un ami 
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de mon pere & qui m'etoir alliè, Jeſpe- 
rois qu'apres ces heureuſes decouverrtes , 
le Ciel mettroit le comble a ſes faveurs, 
en nous fourniſſant les moyens de retour- 
ner heureuſement en Frarce. Cette al- 
mable perſonne n'etoit pas moins ſatiſ- 
faite de ne Ferre point trompee dans la 
conjecture qu'elle avoit formee que ma 
naiſſance n'etoit pas indigne de la ſienne. 
Cette conformĩtè de r. r nous don- 
noit lieu d'eſperer que nos parens n'ap- 
orteroient aucun obſtacle à notre bon- 
eur : mais helas ! dans le tems que nous 
croyions toucher au point de la felicite 
la plus pure, le Sort nous preparoit les 
plus triſtes revers. Peu de jours apres I'a- 
venture du cabinet de verdure, Mamek- 
elikak tomba malade. II ſe fit tranſpor- 
ter a Alger, pour etre plus a portee de 
recevoir les neal qui lui erotent ne- 
ceſſaires. Ses femmes, Zaide & moi 
laccompagnames avec tout ſon monde. 
Les medicamens , ni nos ſoins, ne pu- 
rent ſoulager ſon mal qui, s aigriſſant de 
jour en jour, le reduifir enfin a un état 
qui fir deſeſperer de a vie. Dans cette 
extremite , il fit ſon teſtament, par le- 
quel il nous laiſſa, a Zaide & a moi, 
tout ſon bien. Apres quoi, nous ayant 
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embraſſes avec beaucoup de tendreſſe: 
„ Mes chers enfans, nous dit-1l , je vois 
„ bien que le Ciel, pour me punir de 
v mon infhdelite exterieure , veut me 
v priver de la conſolation de rentrer dans 
5 A ſein de V'Egliſe Catholique , & du 
„ plaiſir de vous rendre a vos parens. 
» Jeſpere cependant de fa miſcricorde , 
>» qu'il ne rejettera pas la ſincèritè de mon 
>» repentir, Recevez, mes chers enfans, 
„mes derniers ſentimens, & ſoyez les 
„ temoins & les depolitaires de la Fol 
„ dans laquelle je meurs ». II recita en- 
ſuite le Symbole de Nicee, avec une 
ferveur qui marquoit bien que C toit ſon 
cœuur qui le lui dictoit. Quand il Veut fini, 
il continua ainſi: » Je vous ſouhaite, 
„ mes chers enfans, tout le bonheur poſ- 
« ſible: ne negligez pas de retourner en 
» France le plutot que vous pourrez ; 
» votre Fol evi trop expolee ici. Se- 
>» chez yos larmes : penſez quelquefois a 
„ moi; c'eſt unique recompenle que je- 
»-xige de vous, pour prix de la ten- 
» drefſe que je vous ai temoignee . 
Nous etions fi affliges, Zaide & moi, 
que nous ne pg lui repondre que par 
nos larmes. Il ſe tourna de l'autre cote 
de ſon lit, pour ne point ètre temoin 
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de notre douleur, & pour penſer plus 
librement a ſon ſalut; &, .apres avoir 
prononcè à haute voix les prieres les plus 

ieuſes , il rendit les derniers ſoupirs. 
Rien ne peut exprimer combien ſa mort 
nous toucha: Zaide, ſur- tout, en fut ex- 
ceſſivement attligee. Il l'avoit elevee, lui 
avoit tenu lieu i pere, & en avoit tou- 
jours eu pour elle les ſentimens & les 
ſoins. Quoique je fuſſe penetre de dou- 
leur de cette perte, je fi oblige de me 
faire effort pour conſoler cette aimable 
fille, de peur que l'excès de fon afflic- 
tion ne nuisit a fa ſante, Quelques jours 
apres ce funeſte accident , notre chagrin 
fur encore augmente par un revers plus 
terrible, & qui etoit une ſuite du pre- 
mier. Le Cadi nous fir donner ordre, a 
Zaide & a moi, de le venir trouver. 
Nous nous y rendimes. » Je ſgais , nous 
„ dit-il, que Mamek-elikak vous a don- 
3» NE, par ſon teſtament, tout ſon bien; 
„ Mais voict un des parens de Muſelay 
„ qui le revendique. Il pretend que, com- 
„ me Mamek- elikak n'a herite de Muſe- 
, lay, que parce qu'il s' toit fait Muſul- 
„ man, ſans quoi la donation qu'il lui avoir 
5 faite elit erenulle, vous, qui eres Chre- 
„ tiens, ne pouvez legitimement polle- 
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„ der ce bien, & qu'il doit lui revenir 5 
„ puiſqu'il eſt le plus proche parent de 
5 Muſelay Qu'avez- vous a objecter a ce- 
la? Je lui dis que, n'etant point bien au fair 
des coutumes du pays, je ne pouvois 
as ſcavoir ſi la pretention de ce parent 
ẽtoit bien fondee ou non: qu'il me pa- 
roiſſoit neanmoins qu'en ne ſuivant que 
le droit naturel, Mamek-elikak , poſſẽ- 
dant legitimement ce bien, & nayant 
point d' enfans, avoit te maitre d'en diſ- 
oſer en faveur de qui bon lui avoir ſem- 
le. Je tirai en meme tems de ma poche 
le teſtament , que je remis au Cadi, en le 
riant de vouloir bien ſe donner la peine 
de le lire, & qu'il verroit que la dernière 
volontè de Mamek-ely kak y etoit expli- 
2 d'une maniere qui ne laiſſoit aucun 
oute. II le prit; mais il n'eut pas plu- 
rot jettè les yeux deſſus, qu'il s'cria: 
»» Voici un dé faut de formalitè eſſentiel. 
„Mamek elykak ne l'a point commence 
»» par Vinvocation de notre St. Prophète, 
„&, quoique tout le reſte ſoit nettement 
„ exprimè, vous perdez votre droit par 
„ ce defaur. Je me ſens cependant de I in- 
,» Clination a vous obliger, & je vous 
„ confirmerai la poſſeſſion de cette ſuc- 
2, ceſſion, pourvu que vous embraſſiez la 
| Religion 


- 


2289 = 


„Religion des vrais & fideles Croyans „ 


Cette propoſition me fit fremir, Je re- 
gardai Zaide, & je lus dans ſes yeux 
u'elle en avoit autant d'horreur que moi. 
Je 3 au Cady que tous les biens du 
mon 
trahir notre Fol ; mais que je preſumois 
aſſez de ſon Equite & de fon humanite , 
pour eſperer qu'il ne nous priveroit pas 
une ſucceſſion qu'il voyoit bien nous a 
partenir legitimement , puiſque la diss 
rence de ſentimens, en fait de Religion, 
ne fruſtroit pas les hommes des droits 
qu'un Acte auſſi authentique que Veſt un 
teſtament , leur donne. ,, Je ne puis, 
„ nous dir-il, rien faire autre choſe pour 
„ vous: voyez ſi vous voulez devenir Mu- 
»» ſulmans: il n'y a point de milieu; preneg 


9» Votre parti. II eſt tout pris, lui dis- 


je; jamais nous ne ferons rien de contrai- 


re à notre conſcience. Que le parent de 
Muzelay s empare de la ſucceſſion de Ma- 


mek-elykak , puiſque nous ne pouvons 
la conſerver qu'a ce prix. Au moins, je 


crois que vous ne vous oppoſerez pas à 


not-e retour en France, & que vous au- 
rez la generoſite de nous en facilicer les 


moyens. „» Avez - vous, nous dit-il, un 


„ biller, par lequel Mamek- ely kak de- 
Seconde Partie. N 


e ne nous engageroient point . 


——— — 


- 2 . — —ͤ—ñ 


— — 


- 


290 e2% 
» clare vous affranchir „ Son teſtament, 
lui repondis-je , N aſſez qu'il nous 
regardoit comme libres. Le Cady le re- 
lur. , Je ne vois, nous dit-il , aucune 
„ clauſe ol il faſſe mention de votre af- 


5, franchiſſement: vous eres encore eſcla- 


5, ves: en cette qualité, vous faites partie 
„ de la ſucceſſion de Mamek - ely kak: 


„, vous appartenez, felon la Loi, au pa- 


„rent de Muzelay: je ne puis le privet 
„ de ſon bien, en vous permettant de re- 
„ tourner dans votre Patrie: ainſi, je 
„ne vois pour vous qu'un moyen d'èvi- 
„ ter la ſervitude, & de rentrer dans 
„5 le bien de votre Patron; c'eſt de croire 
„à VAlcoran „. Zaide, frappee de cette 
affreuſe Sentence, s &vanouit. Je youlus 
Ia ſoutenir entre mes bras; mais je tom- 
bai comme elle ſans ſentiment. Je ne 
ſpais ce qui ſe paſſa pendant notre éva- 
nouiſſement, qui fur ſans doute bien long, 
puiſque, quand j en ſortis, je me trouvai 
dans une maiſon qui m'eroit inconnue , 
confondu avec une trentaine d'eſclaves. 
Des que j'eus repris 'uſage de mes ſens, 
je demandai a un de ces malheureux Sil 


"ſavoir ce qu'etoir deyenue Zaide. Il me 


dic qu'il ne la connoiſſoit pas, & qu'il 
n avoit jamais entendu parler de pet ſonne 
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qui portãt ce nom. Et, ol ſuis-je done, 
| 1 avec la plus vive douleur ? 

„ Tues, me répondit- il, dans la maiſon 
„ de Murem , parent de Muzelay, qui 
„ vient d'hericer des biens de Mamek- 
„ ely kak, dont il eſt alle prendre poſſeſ- 
5 ſion. Je plains ton ſort, continua- t- il, 
„ d'etre tombè entre les mains d'un Pa- 
„ tron ſi dur & ft inhumain; car tu me 
5 parois bien delicat pour ſupporter les 
„ travaux penibles auxquels on nous for- 
„ ce de travailler, ſans nous donner d'au- 
2, tre nourriture que de mauvais pain & 
de Veau. Ce qu il y a de plus cruel 
„ pour nous, c'eſt d'avoir affaire a un 
„ Renégat Venitien qui a la direction des 
„ malheureux qui ſont enfermes ici , 
„ fans eſperance d'en ſortir. Ce traitre 
„ eſt impitoyable; &, pour peu que, par 
5 fatigue ou par epuiſement , un eſclave 
„ ſe ralentiſſe dans ſon travail, il le fait 
„ aſſommer de coups ,,. Ce recit, tout 
affreux qu'il Ecoit , me parut moins ter- 
rible que Vincertitude de Ferat on ſe ttou- 
voit ma chere Zaide. Peut-erre , me di- 
ſois-je à moi-meme , ſon barbare Pa- 
tron, ſans Egard pour ſa naiſſance, em- 
ploye-t-il la derniere violence pour af- 


ſouyir ſur elle ſa brutalité. Certe penſee 
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fut pour moi un ſupplice continuel pen- 

dant deux ans & demi que je fus enfer- 
me avec ces eſclaves. Oblige de travail- 
ler comme un forgar , pour me ſouſtraire 
à la fureur du Renegar Venicien , je na- 
yois pas meme la conſolation de trou- 
ver un ſeul homme a qui je puſſe confier 
mes chagrins , ni avec lequel je puſſe lier 
converſation. Tous mes compagnons de 
ſervitude n'eroient que des gens groſſiers 
& feroces , qui ſembloient etre nes pour 
le fort qu'ils ſubiſſoient. Cent fois, je ten- 
tai d'adoucir I'humeur farouche & inhu- 
maine de notre ſurveillant ; &, comme 
javois conſerve les Bijoux que j'avois 
fur moi quand je me rendis chez le Cady; 
Je tachai, par Veſpoir de la recompen- 
ſe, de Fengager a me donner des nou- 
velles de Zalce „ a me permettre de lui 
Ecrire & a me rapporter ſa rẽponſe. Rien 
ne put Febranler,, & tous mes efforts fu- 
rent inutiles. Quelle ſituation! Etre epris 
de la plus forte paſſion. pour la plus ai- 
mable perſonne du monde, la ſgayoir au 
1 d'un ty ran cruel , ne pouvoir pas 
lui donner de mes nouvelles, ni gecevoir 
des fiennes ! Erre enferme avec la plus 
vile canaille, ſans eſperer de liberté! fe 
voir contraint de travailler fans relache! 
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navoir que des vivres groſſiers & fans 
ſubſtance ! Outre ces maux , Vinquierude 
ou j'erois à votre ſujet , mon cher pere, 


& l'impoſſibilitè de vous inſtruire de mon 


deplorable ſort, Eroient pour moi un re- 
doublement de tourmens bien ſenſibles. 
Je ne comprends pas comment j ai pu 
ſupporter un état fi violent, ſans y ſuc- 


comber. Il faut que le Ciel m'ait ſoute- 


nu d'une fagon ſurnaturelle. Peut - etre 
m'a-t-1l fait cette grace pour rẽcompen- 
ſer la fidelire que je lui ai remoignee , 
en preferanr la Cn d'un bien conſi- 
derable , & la ſervitude, au changement 
de Religion. * 
Vn jour, jetois reſts ſeul dans la cout 
de notre priſon, pendant que mes com- 
agnons d'eſclavage eroient alles fe de- 
aller de leurs travaux dans les bras 
du ſommeil. Le clair de Lune favoriſoit 
le deſſein on j'etois de m'y promener, 
pour penſer en liberté a ma chere Zaide. 
; e fus dans le dernieretonnement de m'y 
voir aborde par une femme; car , depuis 
que j'y étois, je n'en avois pas vt. Je ne 
la reconnus pas d'abord. Elle me remit 
un billet que jouvris avec precipirarion. 
II ẽtoit congu en ces termes : 
* Trouvez-vour, cher Zeli, 1 mi- 
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nuit, d la porte du jardin de Mamek- 
elykgk qui donne ſur ls bord de la mer. Je 
ne puis confier au papier les raiſons qui m'en- 
gagent d vous donner cet avis. Thereſe vous 
en inſtruira de vive voix. Tout ce qui m'eſt 
poſſible de vous dire, c'eſt que vous y trou- 
vereg votre tendre & fidelle Zaide, 
Jie fus ravide joie a la lecture de ce 
pillet; je le baiſai cent fois. Thereſe in- 
terrompit mes tranſports, en me diſant: 
» Ne perdons pas, cher Zeli, un tems 
„ precleux que je dois employer a vous 
„ apprendre des choſes qui vous impor- 
v tent extremement ». Je l'embraſſai, 
en la remerciant de la demarche qu'elle 
faiſoit en ma faveur. » Parlons bas, me 
>» dit- elle; car, ſi on entendoit ce que 
» j'ai a vous dire, nous ſerions perdus. 
»» Vous devez avoir ere bien inquiet de 
v n'ayolr pas regu de nos nouvelles. Mais 
v je crois que vous nous avez rendu la 
>» juſtice de croire qu'il nous a &te im- 
>» poſſible de vous en donner, de meme 
v que nous avons attribue votre ſilence 
„ au dé faut de moyens de faire parvenir 
2 vos lettres juſqu'a nous „ WES 
„Jai été extremement allarmee de 
„ ordre que le Cady vous avoit fait 
2» donner de Taller trouver. Javois un 
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„ certain preſſentiment du malheur qui 
„ vous menagoit. Jattendois avec impa- 
„ tience votre retour, lorſque je vis en- 
„ trer Murem ſuivi de deux eſclaves qui 
„ rapportoient Zaide dans fon apparte- 
„ ment. Je la crus morte: vous pouvez 
„ juger, cher Zelt , quelle fur ma dou- 


„ leur , vous qui ſgavez combien je Vai- 


„ me. Je me jettai ſur ſon corps froid, 
2» que j'arroſai de mes larmes. Mes ſan- 
„ glots & mes ſoupirs ne me permet- 
„ toient pas de dire autre choſe que... 


„ Ah! Zaide! ah! ma chere fille ... , 


75 = tu n'es plus! ma chere fille !..., 
„ Conſole- toi, me dit Murem , d'une 
z, voix dure: ta fille n'eſt pas morte: elle 
„ neſt qu'evanouie; ce n'eſt rien; & je 
„ vais la faire revenir. Il tira auſſi-tòt de 
„ fa poche up petit flacon plein d'une li- 
„ queur ſpiritueuſe dont l'effet fut ſi ſub- 
„til, qu'il ne leut pas plutôt ouvert, & 
„ mis ſous les narines de Zaide, qu'elle 
„ donna quelques ſignes de vie. Peri a 


„ petit, la connoiſſance lui revint entie- 

„ rement. Elle vous chercha long- tems 

„ des yeux, cher Zeli, &, ne vous 

„ voyant pas, elle fondit en larmes. 

„Ne rafflige pas, Zaide, lui dit Mu- 

3» Fem : tu es au pouvoir d'un N quĩ 
ivy 
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zz te rendra plus heureuſe que n'auroit pu 
5 faire Mamek-ely kak, qui n'eroit pas 
„ Muſulman dans Vame , & qui d'ail- 
55 leurs ẽtoit trop age pour une jeune per- 
5 ſonne comme toi. Tu peux te promet- 
#, fre les plaiſirs les plus vifs; car je te 


5 declare que je me ſens pour toi / 1 


3, d'inclination que pour mes autres fem- 
35 mes. Tu ſeras la favorite, & tu occu- 


7 wh dans mon cceur la premiere place, 


„ Enſuite, gadreſſant a moi: Aye bien 
z, ſoin de ta fille, me dit- il, &, pour t'y 
„ engager plus fortement , ſonge que ta 
„ vie depend de la conſervation de la 
, ſienne. Quand il fut ſorti, Zaide, de- 


9, ſelperee de ne 3 vous voir, & du 
2» ſort qu'on lui deſtinoit, me fit les plain- 


5, tes les plus touchantes. Je fis ce qui de- 
5 pendit de moi pour la capſoler ; mais 


„ ſa douleur ẽtoit trop vive, pour ẽtre ſuſ- 
„ Ceptible de moderation. Son tempe- 
„ rament ne put ſoutenir tant de violens 
„ aàſſauts. Elle tomba malade : Murem 
„ En fur allarmé. II lui fit donner tous 
2, les ſecours poſſibles, & ne la quittoit 
„ preſque pas. Sa preſence irritant ſon 
,, mal, elle fut bientor reduite a l'extré- 


z mite. Comme je ſgavois que ſa maladie 


#2 n toit cauſce que par le chagrin d'erre 


. 
2» ſeparee de vous, cher Zeli, & par la 
„ Crainte du ſort que Murem lui deſti- 
„ noit, je crus que, ſi je pouvois decou- 
„ vrir ce que vous Etiez devenu, & vous 
„ introduire dans ſa chambre, votre prẽ- 
„ ſence la ſoulageroit infiniment plus que 
„ tous les remedes qu'on pouvoit lui faire 
„ prendre. Je ne negligeai rien pour de- 
„ couvrit ol vous etiez , & pour vous 
„ donner de nos nouvelles. Mes recher- 
„ ches furent vaines. La pauvre Zaide fut, 
„ pendant deux ans, dans un état qui 
5 faĩſoĩt a tout moment cramdre pour {a 
„ vie. Une fi cruelle ſituꝛtion me pergoir 
„ le cœur. Je refolus de faire une dernie- 

„ re tentative pour vous trouver. Javois 
„ remarque que Luſaim, Intendant de 
„ Murem, avoir été vivement frappè de 
„ la beauté de Zaide qu'il avoit vue, 
„ quand on Vavoit apportee de chez le 

„Cady. II m'avoit demandè cent fois 

„ comment elle ſe porroit , avec un em- 

„ preſſement qui marquoit qu'il en eroit 
„ fortement amoureux. Cette circonſtan- 
„ce me parut favorable à mon deſſein. 

„, Je formai le projet d'en profiter des la 

„ premiere occaſion qui sen prèſenteroit. 

„Il m'étoit libre de ſortit, quand je vou- 
5 lois, de Vappartementde 2 » pout 
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/ ; faite prẽparer les choſes dont elle avoĩt 


,, beſoin. Luſaim ẽpioit les momens aux- 
„ quels il pouvoit me rencontrer ſeule, 
* pour me parler d'elle. Des qu'il m'a- 
„ borda, je lui dis que j'ayois remarquẽ 
5 1a paſſion pour ma fille, que, loin de 
»» la condamner, je me ſentois diſpoſee 
»» a la favoriſer; mais c'eſt a une condi- 
3» tion, lui dis- je, qui vous coutera peu 


- »» & qui lui ſauvera la vie. Zaide n'e 


„ malade que de l' opinion on elle eſt de 
„ la mort de. ſon frere Zeli qu'elle aime 
„ beaucoup. Pour moi, je ſoupgonne 
„ qu'il vit encore. Je crois meme qu'il 
2», eſt enferme, avec d'autres eſclaves, 
„ dans l'ancienne maiſon de Murem. Ta- 


z, chez donc de ſgavoir ce qu'il en eſt, & 


23 comptez que vous aurez lieu d'ctre 
25 content de ma reconnoiſſance. Luſaim, 
55 2 n'ayoit jamais oſè s ouvrir a moi, 
»» fut ravi de me voir dans des diſpoſitions 


* ſi flatteuſes pou lui. Il me promit de 


», me donner dans peu les éclairciſſemens 
2» que je deſixois. je le quittai prompte- 
„ ment, de peur qu'un plus long entre- 
2» tien ne nous rendit ſuſpects, & je cou- 
3» Fus apprendre a Zaide ce que je venois 
5 de faire. Cette nouvelle ranimant un 
3» peu ſes forces: Ma chere mere, me 


* 
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„dit - elle, d'une voix entrecoupee de 
„ ſoupirs, sil eſt vrai que Luſaim nvVai- 
„me, comme vous le dites, jentreyois 
„ un foible rayon d'eſperance, non ſeu- 
„ lement de revoir mon cher Zeli, mais 
„encore de le retirer avec moi de Veſ- 
„ Clavage. Je lui demandai par quel 
„ moyen elle eſperoit y reuſſir. Voici, 
„ me dit- elle, ce que j imagine. Je fein- 
„ drai de rẽpondre à la paſſion de Luſaim; 
„ car il me ſemble que, pour ſauver la 
„ vie de deux inforrunes, il m'eſt permis 


„ d' uſer de cet innocent artifice. Quand 


„ je le verrai Epris au point que je le de- 
„ fire: Voudriez-vous, lui dirai- je, con- 
„ ſentir a voir une perſonne pour qut 
„vous jurez avoir un amour * vif, & 
„ qui vous paye d'un ſi ſincère retour, dans 
„ la dure neceflite de paſſer entre les bras 
„ de votre barbare Patron? C'eſt pour- 
„ tant le ſort qui m'eſt deſtine. Mais je 
vous proteſte que je le hais au point, 


, que je me donnerai moi - meme la mort, 


„ pour me ſouſtraire a ſa violence, ſi vous 
2» Metes pas allez genereux pour men 


„„ delivrer par la fuite. Je lui 2 


„ enſuite qui je ſuis. Je lui dirai qu'il 
„ trouvera en France une - retraite aſ- 
„ ſurèe & honorable, & que >. que 
| | N vi 
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», je ferai toujours paſſer pour mon frere, 
„ par reconnoiſſance de la liberté qu'il 
3, lui aura rendue ainſi qu'a moi, preſſera 
, mon pere de conſentir a notre union; 
5, ce que la joie d'avoir retrouve , par 
2, ſon moyen, ſes deux enfans, ne lui 
-, permettra pas de refuſer. Murem, con- 
25 tinua- t- elle, a une confiance entiere 
3, en Luſaim: il ſe decharge fur lui du 
25 ſoin de toutes ſes affaires: il lui laiſſe 
2, un pouvoir abſolu ſur ſes eſclaves: il 
», lui donne le commandement de ſes 
„ Vailleaux. Quand il eſt oblige d' armer 
2» pour le ſervice de la Regence, il Ven- 
»» voye en courſe, & reſte cranquille chez 
5, lui. Pour peu que Luſaim ait de bonne 
5 volonté, il lui ſera aiſe d'executer cet- 
9, te entrepriſe, ſans courir aucun riſque. 
2, Quand nous ſerons en France, j'aurai 
5 la force en main, & il ne me ſera pas 
5 difficile de degager ma parole. Que 
„ penſez - vous, ma chere mere, de ce 
55 One. Jadmirai la prompricude avec 
„ laquelle elle Vavoir forme. Que la- 
„ mour eſt ingenieux, ma chere fille, lui 
35 dis je! Rien n'eſt mieux concert que 
zz ce que vous venez de me dire; & j eſ- 
„„ pere que le ſucces en ſera heureux. Je 


„ vous ſeconderai, autant que je pour- 


0 
55 tai, dans votre feinte. Luſaim me pa- 
„ toit allez paſſionnè, pour que nous 
„ oſions tout nous promettre de ſon 
93 amour. 
„Depuis ce moment, la ſanté de 
„ Zaide ſe rerablir de jour en jour. Mais 
5, je lui per ſuadai de feindre toujours, aux 
„ yeux Je Murem, d'etre dans le meme 
„ état, de peur qu'il ne lui prit en- 
„ vie dallouyir ſur elle ſes 25 bru- 

33 (aux. | 

„Peu de tems apres, Luſaim me ren- 
„ dit compre des recherches qu'il avoit 
, faites a votre ſujet, cher Zeli. Il m'aſ- 
„ ſuta que vous vous portiez bien. Fau- 
„ tois bien voulu vous inſtruire de notre 
„projet; mais je n'oſois pas lui conher 
„ une lettre pour vous, de peur qu'il 
„neüt la curioſité de la lire; ce qui au- 
„ toit decouvert notre artifice , & auroit 
„ fair echouer notre projet. Je Vintrodut- 
„ ſis dans la chambre de Zaide, qui joua 
„ par faitement ſon perſonnage. Elle lui 
„ lailla eſperer qu'elle rẽpondroit un jour 
„ a ſon amour. II ſortit de cette entre- 
„ vue le * pa ſſionnè de tous les hom- 
„ mes. Il me remercia avec tranſport 
„ de ma complaiſance, & me conjura de 
„ lui procurer , le plus ſouvent que je 
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3» pourrois , ce meme-bonheur. Je le lui 
»» promis. Enfin, cher Zeli, pour abre- 
, ger ce recit quirreſt deja que trop long, 
„ J omettrai bien des demarches , pour 
„ venir a l'eſſentiel. Zaide, le voyant 
, amoureux juſqu'a la folie, lui propoſa 
„ la fuite qu'elle avoit projertee. Il re- 
, moigna d'abord un peu de repugnance 
„ à Sy reſoudre. Mais cette aimable per- 
„ ſonne lui ayant vivement repréſenté 
„ que C'etoit le ſeul moyen de la garan- 
„ tir de la mort, que l'amour brutal de 
„ Murem Vobligeroit de ſe donner, il y 
„ conſentit. Depuis ce jour, il a travaillé 
„ ſourdement à remplir ſa promeſſe. 
„Tout eſt prer pour le depart, & de- 
„ Main dans la nuit, il doit mettre a la 
„ voile, ſous prẽtexte de donner la chaſſe 
„ à un Armateur ennemi qu'on dit avoir 
„ parua la hauteur rib ne Comme il a 
„ un ſouverain pouvoir ſur tous les eſcla- 
„ ves de Murem, il a ordonne au Rene- * 
* gat Venitien de me laiſſer la liberté 
2» de vous parler; & demain, il lui don- 
„ nera ordre de vous ouvrir la porte à on- 
„ Ze heures du ſoie, parce qu'il veut vous 
„ mener en courſe avec lui, | 

Il reſt guere poſſible de fe former une 
juſte idee de la joie que des nouvelles ſi 
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heugeuſes me cauſerent. Il faudroit pour 
cela connoitre toute Vhorreur de ma ft- 


tuation: ce qu'on ne peut ſe figurer par- 


faitement, a moins de l'avoir eprouve. . 


Je me trouvois a la veille de ſortir du 
plus horrible des malheurs, pour jouir du 
comble de la felicice. Je donnai a The- 
reſe des marques de la plus vive recon- 
noiflance, & je la priai Faſfurer ma che- 
re Zaide de ma fidelite & de ma conſ- 
tance. Quand elle m'eur quittè, je ne 
m'occupal , juſqu'au lendemain, que du 
plaiſir que -jallois goùter en revoyant 
ma chere Zaide. Jatrendis Ja nuit avec 
impatience. L'heure marquee erant arri- 
vee, le Renegar vint m'avertir que Lu- 
ſaim me demandoit, &, m'ayant oùvert 
la porte, il me dit de aller trouver dans 
un lieu qu'il m'indiqua. Je courus avec 
empreſſement a la porte ou Zaide m'a- 
voic mandè de me rendre. A peine y fus- 
je arrive , qu'on l'ouvrit. Elle en ſortit, 
accompagnee de Luſaim & de Thereſe 
qui lui donnoient le bras. Sa preſence 
m'obligea de moderer mes tranſports. 
Ma chere ſcœur, lui dis-je, eſt-ce la no- 
tre genereux Liberateur ? Oui, mon cher 
frere, me repondit-elle, c'eſt Iui qui veut 


bien s expoſer pour nous rendre la liber- 


; j 


— 
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te. Je Pembraſſai , & jetacbai de luifaire 
comprendre combien j'erois reconnoiſ- 
ſant d'un ſi grand bienfait. » Vous voyez, 
» Zelt, ce que je fais pour vous. J'eſpere 
„ que vous ſerez favorable a mes vœux 
v aupres du Comte votre pere ». Je Valſu- 
rai que, connoiſſant les ſentimens de Zai- 
de, je ferois tout ce qui dependroit de 
moi pour contribuer a fon bonheur. 11 ne 
comprit pas le ſens de cette rẽponſe equi- 
voque : il Pinterpreta a ſon avantage , & 
me fit mille careſſes. Auſſi-tõt que nous 
fumes montès dans le Vaiileau, comme 
on nattendoit plus que la preſence de 
Luſaim pour lever Vancre , nous parti- 
mes avec un vent fi favorable , qu'au 
point du jour, nous Etions deja eloignes 
d'Alger de plus de ſoixante milles. No- 
tre navigation fut des plus heureuſes, & 
nous comptions en peu de tems aborder 
a Marſeille. Luſaim, delivre de la crainte 
de voir fon entrepriſe echouer par quel- 
ques. uns des accidens fi communs en mer, 
ne pouvoit contenir {a joie. A meſure que 
nous approchions de France, ſon eſpe- 
rance ſe fortifiant, il donnoir a Zaide 
de plus tendres marques d'amour. Cette 
charmante fille & moi , obliges de con- 
ttaindre nos yeritables ſentimens, ne laiſ- 
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ſions paroitre que la tendreſſe qu'un frere 
& une ſceur doivent reſſentir Pun pour 
autre. Nous ne nous entretenions que du 
plaiſir que notre retour cauſeroĩt a nos 
parens, & de la douceur que nous gou- 
terions, en paſſant, aupres d'eux , des 
jours tranquilles, apres tant de traverſes, 
Ces agreables entretiens furent troubles 
par la vue d'un Armateur N qui 
venoit à nous a toutes voiles. Luſaim, 
quoique brave, tacha d'eyiter le combat, 
pour ne point expoſer le precieux depot 
que ſon Vaiſſeau portoit, C'eſt-a-dire fa 
chere Zaide. Mais les ennemis ayant le 
vent ſur lui, il fallut qu'il ſe mit en erat. 
de defenſe. Il la conduiſit dans fa cham- 
bre avec Thereſe , & me pria de reſter 
aupres d'elles, pour les ne 2h contre la 
frayeur | ot le bruit de l'artillerie & 
Fhorreur du combat les jetterotent; Cette 
conſideration me retint avec elles. Outre 
cela, je naurois pas aime qu'on mieũt 
trouve , les armes a la main, contre des 
Chretiens, dans un Vaiſſeau monte par 
des Mahomètans. Luſaim fit licher plu- 
ſieurs bordees , avec tant de vivacitè & 
ſi à propos, que VArmateur Anglois 
maltraitè ſe retira hors de la portée de 
ſen canon, Nous croyions en Etre quitte 
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pour ce premier choc, & notre Pilote 
ſe preparoit a profiter de ſa retraite, pour 
continuer ſa route; mais nous les vimes, 
une heure apres, revenir avec plus d' im- 
petuoſitẽ. Notre feu continuel ne put 
fem echer de ſauter a Vabordage. II y 
eut for le pont un combat tres-meurtrier. 
Luſaim, apres avoir fait des prodiges de 
valeur, & avoir vu perir a ſes yeux la 

lus grande partie de ſes gens, fut rue. 
1 reſte de le quipage fut contraint de ſe 
rendre. Pendant le combat, Zaide etoir 
dans une inquietude mortelle. Javois 
toutes les peines du monde à calmer ſa 
frayeur. J'erois dans cette occupation, 
quand 'Armateur Anglois entra dans la 
chambre od nous etions. Avant qu'il nous 
parlat, je le ſaluai poliment: je lui dis 
mon nom, celui du pere de Zaide, & 
une partie de nos aventures, & je finis, 
en le priant de nous faire la grace de 
nous mettre a terre, a quelque Port de 
France. Il me repondit avec civilite qu'il 
avoit eu Phonneur de connoitre mon 
Ayeul, ſons les ordres duquel il avoit 
ſervi; qu'il ẽtoit charme de trouver cette 
occaſion de me donner une foible marque 
de la haute eſtime qu'il avoir toujours eue 
de notre Maiſon, qu'il alloit emboucher 
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le detroit de Gibraltar, & qu'il nous fe- 
roit aborder au Havre- de- Grace. J eſ- 
pere, ajoùta- t- il, que vous ne refuſerez 
pas de me faire le plaiſir d'accepter la 
moitié de la valeur de fa priſe que jo 
viens de faire: elle vous appartient legi- 
timement. Je vous Voffrirois meme rou- 
te entière, ſi je n'crois pas oblige de re- 
compenſer mes ſoldats, qui n' ont expo- 
ſe, avec tant de courage, leur vie dans 
ce combat, que par Veſpoir du butin. 
Je le remerciai de b genè roſitẽ, en lui di- 
ſant que pourvu que nous euſſions de quoi 
faire commodement la route du Havre 
ict, cela ſufficoir ; parce que, quand nous 
ſerions arrives chez vous, mon cher 
pere , nous ne manquerions de rien. 
Cer Armateur, apres avoir fait paſſer 
une partie de ſon equipage ſur notre 
bord , & fait mettre aux fers ſes priſon- 
niers, ordonna au Pilote de pointer ſa 
route au detroit que nous paſſames ſans 
accident, & en peu de jours, il nous fit 
entrer au Port du Havre: Apres avoir 
regu nos remercimens, il nous quitta pour 
conduire ſa priſe a Londres; & nous, 
apres avoir pris un peu de repos , nous 
nous ſommes rendus ici en chaiſe de poſte. 
Vaila, mon cher pere, ce que vous 


. 
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avez deſiré ſgavoir. Je me ſens bien 
dedcmmage de mes infortunes par le 
bonheur de retrouver en vous un pere 
tendre, & par la bonte avec laquelle 
vous voulez bien conſentir a mon union 
ayec ma chere & aimable Zaide. Toute 
la compagnie aſſura le jeune Chevalier 
qu'elle avoit entendu avec beaucoup de 
ſatisfaction le recit de ſes aventures, 
qu'elle y avoir pris toute la part poſſible, 
& quelle avoit ere très- conſolée de voir 
tant de traverſes ſuivies d'un ſi heureux 
retour. Enſuite, comme il eroit tard, 
on ſe ſepara pour aller goùter les dou- 
ceurs du ſommeil. 

Le Marquis, pour tenir la parole qu'il 
avoit donnèe au Chevalier de Termilek, 
Ecrivit des le point du jour pluſieurs let- 
tres pour diflerens Milords, qu'il lui re- 
mit. Ce tendre Anglois ne differa ſon 
depart juſqu'au lever des Dames, qu'ahn 
de faire les adieux a ſa chere Dona 
Theodora. Apres avoir pris conge delle, 
du Marquis, de Leonce, & de toutes les 
perſonnes qui ẽtoient raſſemblees au Cha- 
teau, il partit avec lempreſſement que 
le deſir de hater fon bonheur lui inſpi- 
roit. Le Marquis ecrivit auſſi au Comte 


de.... pour lui apprendre I heureuſe 
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nouvelle de Varrivee de fa fille chez lui, 
& pour le prier de ne pas diffèrer a lui 
faire l'honneur de ſe rendre a ſa terre, 
pour qu'il ev le plaiſir de la lui remet- 
tre entre les mains, puiſque differentes 
circonſtances l empèchoient de la lui con- 
duire lui-meme. II envoya fa lettre par 
un de ſes gens a qui il recommanda de 
faire la plus grande diligence, afin que, 
Sil toit poſſible, le Comte regtir a la 
fois deux agreables nouvelles. Duparc 
le cadet, épris de plus en plus pour Ma- 
demoiſelle de Bonnefoy , 2 auſſi 
ur aller revoir, dans le deſſein, s'il 
1 trouvoit favorable a ſes vœux, de Ven- 
ager a conſentir a couronner ſon amour, 
Ts la meme journée on hymen de 
Sylvie avec Leonce, de Zaide avec le 
fils du Marquis, & de Dona Theodora 
avec Termilek, devoit combler les vœux 
de ces tendres Amans. Le Marquis, 
ayant fini ſes depeches, fe rendit avec le 
reſte de la compagnie a Pappartement 
de Zaide. Le repos qu'elle avoir goũtẽ 
pendant la nuit, Vayant remiſe de la fati- 
gue du voyage, elle parur mille fois plus 
aimable que la veille. Le recit du jeune 
Chevalier avoit fi fort intereſſe pour elle 
toutes les perſonnes qui lavoient entendu, 
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qu'elles lui firent mille careſſes. Cette 
aimable Demoiſelle y repondit avec une 
effuſion de cœur qui lui merita l'amitiè 
de tout le monde. Le fils du Mar- 
quis ſentoir un plaiſir infini de voir les 
tendres politeſſes qu'on faiſoit a fa 
chere Amante. Enfin, le contentement, 
la joye, & un plaiſir d' autant plus flat- 
teur, que la vertu en eroit le principe, 
regnoient dans tous les cœurs de cette 
compagnie. On paſſa dans des divertiſſe- 
mens innocens tout le tems qui $'ecoula 
entre ce jour heureux juſqu'a celui auquel 
le Comte de.... devoit arriver avec la 
Comteſſe ſon epoule. | 

' Sylvie, Zaide, Dona Theodora, & 
le jeune Chevalier paſſoient une partie 
des journees a concerter enſemble, en pre- 
ſence du Marquis, qui les ecoutoit avec: 
beaucoup de ſatisfaction ; le reſte Etoit 
employe a la promenade, ou a ſe donner 
reciproquement mille tendres temoigna- 
ges d'amour & d'amitie. Pendant que 
ces heureuſes per ſonnes paſſoient ſi agrea- 
blement leur tems, le Courier que le 
Marquis de C..... avoit depeche au 
Comte de,... arriva chez lui, precile- 
ment dans le moment qu'il venoit de re- 
cevoir la premiere lettre qu! I inſtruiſoit 
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de la naiſſance de Sylvie. Ce Seigneur & 
la Comteſſe ſon Epouſe ẽtoient charmes 
d'une nouvelle qui detrruifoit Vobſtacle 
qui avoit juſqu'a preſent traverſe le bon- 
heur de Leonce qu'ils aimoient avec une 
veritable tendreſſe. Mais, 0 Dieu! quelle 
fut Vadmiration & la joye qu'ils reſſenti- 
rent, lorſqu'a la lecture de la ſeconde 


lettre, ils apprirent que leur fille, cette 


fille dont la perte leur avoit coùtè tant 
de larmes, non- ſeulement &toit retrou- 
vee, mais qu'elle toit douèe d'un merite 
infini! Les paſſions les plus agreables, les 
ſentimens ſes plus delicieux enivrerent 
leurs ames d'un plaiſir ineffable. Dans 
Pexces de leur joye, ils rendirent au Ciel 
mille & mille actions de graces. Enſuite 
le Comte écrivit promprement au Mar- 
quis, pour le remercier & pour Vavertir 
qu'il 'alloit fans delai ſe mettre en 
route avec ſon épouſe pour ſe rendre 
chez lui. II fit promptement partir ce 
meme Courier, apres avoir genereuſe- 
ment recompenſe de lui avoir apporte 
une {i heureuſe nouvelle. Il donna enſuite 
ſes ordres pour faire preparer tout ce qui 
Ecoir necellaire pour ce voyage; & le 
lendemain, des fa pointe du jour, il ſe 
mit en chemin avec la Comteſſe & une 
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partie de ſes gens. Leonce & Sylvie qui, 
en combinant la diſtance qu'il y avoit de 
la Terre du Comte a celle du Marquis, 
Travoient a peu-pres le tems qu'il falloit 
pour en faire la route, engagerent la 
compagniea aller au-deyant d'eux, dans 
une longue avenue, par laquelle ils de- 
voĩent arriver. Ils apperęurent de loin 
leur carroſſe ſur les cinq heures du ſoir; 
Leonce ſe detacha & courut avec empreſ- 
ſement pour les embraſſer. Le Comte 
& la Comteſſe ne Veurent pas plutor re- 
connu, qu'ils mirent pied à terre, & 
- apres lui avoir- fait bien des amities : 
Gi eſt votre ſatur , Leonce ? Oh eſt 

ma chere fille; gecria la Comteſſe ? 
Le Marquis, qui avec le reſte de la com- 
pagnie avoit eu le tems de s approcher, 
ui preſenta Zaide en lui diſant: » La 

» voila, Madame, & je ne crois pou- 
„ voir mieux reconnoitre les bontes que 
„ vous avez eues pour Sylvie, qu'en vous 
„ rendant une fille ſi aimable „. La Com- 
teſſe la regarda un moment avec un plaij- 
fir mele d admiration; puis, cedant aux 
tranſports de la Nature: Ah! ma chere 
fille, lui dit- elle, en l'embraſſant ten- 
drement! La joye lui õtant Vuſage de la 
voix, elle nen put dire davantage. Zaide, 
12% 4% content e 


ein 
contente au- deſſus de toute expreſſion de 
ſe voir enfin entre les btas dei celle qui lui 
avoir donné la vie, la ſerroit étroite - 
ment. L'excès de joye a les memes ſymp- 
tomes exterieurs. que Vexces de douleur. 
Dans l'un & Vaurre, on verſe des larmes, "1 
on pouſſe de frequens ſoupirs, on perd 1 
la liberté de parler, on eſt ſaiſi & hors 
de ſoi-mème. Mais que les ſentimens 
1 eprouye dans ces deux états ſont 
diffetens! Dans la douleur, c'eſt une 
impreſſion vive, mais cruelle qui dechire 
Tame, & lui fait eprouver. les plus rudes 
ſupplices: dans la joye, c'eſt une ſenſa- | 
tion voluptueuſe qui remplit le cœur de WW 
delices.: La Comteſſe & Zaide, noytes | 
dans un ocean de tendres & doux ſenti : 
mens, ſe tinrent long-tems Erroitement ll 

_ embralſlces. Leur filence ẽtoit un langage | 
| 

| 


— ä —— — — — — * 
- 
- Rr 


dien plus touchant que les paroles les 1 
plus energiques. Le Comte, qui deſiroit | 
donner à ſa fille des marques de ſa ten- | 
_ :drefſe;, ne voulant pas les interrompre | 
dans cette agreable effuſion de cœur, l 
employa.cer intervalle à remoigner ſa | 
reconnoiſſance au Marquis, & à prouver 

à Sylvie combien il toit charmè de voir 

que ſa naiſſance re it à ſon mgrice. 


72 Que je ſuis mortifie „ lui dit-il, ma 
Seconde Partie. O | 
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„chere fille ; de: vous avoir cauſe tant 
de chagrins! Je veux vous prouver la 
n fipcerire de mes regrets, en vous 
> uniſſant promptement avec votre cher 
„ Leonce, fi Monſieur le Marquis veut 
» bien me faire Phonneur Fapprouver 
> la paſſion de mon fils pour vous. y 
| paler fog ditle Margen avec une par- 
ds faite ſatis faction; mais ettez; 
25 Monſieur, que je vous faſſe la meme 
55.priere en faveur de mon fils, qui, depuis 
long: tems, eſt puis pour la charmante 
„ Zaide de Tambour le plus parfait >. Le 
Comte vc pondit. qu il àvoit r£0p dobli- 
gations au jeune Chevalier de lui avoir 
ramené. .une fille ſi chere, Four ne pas ſe 
preter avec empteſſememt 2 couronuer 
for amour par un doux hymence.-''Ces 
deux tendres Amans emhbraſſerent . ces 
deux peres avec la plus vive recqnnoif- 
ſance du conſentement qu' ils youloienr 
bien donner à leur bonheur. Dona Th6b- 
dora, Ponton. & er eee 5 
la joye poſſible à — * contentemerit 
Zaide & in Come e, apres-avair: pour 
ainſi dire épuiſé dans leurs tendres em- 
'braffemens 1a vivacitẽ des ſentimens que 
la nature excite dans des circonſtances ſi 
'Exrrabrdinaires laifſerene; av Comte la 
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hberte de-marquer a ſa hi le le plaiſit que 
fa vue lui cauſoit, pendant que Sylvie, 
par mille caseſſes, remereioit ſon &pouſe 
des tendres ſoins qu'elle avoit eus d'elle 
depuis fon enfanee. La Comteſſe ſit auſſi 
bien des amitiés à Thereſe qui ẽtoit pre- 
ſente, & qu'elle reconnut. Le Marquis 
conduiſit enſuite toute la-compagnte au 
Chateau, fit donner au Comte & a fon 
Epoule: routes ſortes de rafraĩchiſſemena 
&, comme ils tẽmoignoient deſirer ap- 


prendre les aventures de Zaide, il or- 


donna au jeune Chevalier de les ſatis- 
faire, ce qu'il fit avec des graces qui pre- 
vinrent le Comte & fon epouſe en Ia fa- 
veur. Cette narration fut ſuivie d'un ſou- 
per ſplendide auquel la gaiere , ſuite 
naturelle de tant d' heureux evenemens , 
rehda. Le lendemain, le Marquis & 
Comte prirent enſemble: des arrange- 
mens pour le double hymen de Leonce 
avec Sylvie, & du jeune Chevalier avec 
Zaide, & ils reglerent la dot que chacun 
donneroit à ces heureux Amans. Comme 


deur condition & leurs biens ẽtoient ap- 

prochant egaux , ils n eurent pas de peine 

a Tonvenit de leurs fairs. Tout tant con- 

certe , on refoluc de mettre le ſceau & 

cette double alliance, 3 Tet- 
Y 


e 
milek ſeroit de retour, ſes belles qualixẽs 
& celles de Dona Theodora, 'meritant 
bien qu on eùt pour eux cette condeſcen- 
dance. Le Chevalier Anglois ne ſe fit 

int attendre long: tems; il arriva des 
lendemain avec le Milord ſon pere. 
Ce oy n'avoit pas plutor regu la 
lettre du Marquis, que, fans faire d'au- 
tres informations, il avoit non- ſeule- 
ment conſenti au mariage de ſon fils, 
mais encore avoit voulu erre lui-meme 
te moin de ſon bonheur & du merite de 
Dona Theodora. De ſon core, Duparo 
le cadet avoir ſt bien avance ſes affaires 
avec I'aimable Demoiſelle de Bonnefoy , 
qu'il lui avoir fait approuver ſon amour; 
elle lui avoĩt avoue qu'elle reſſentoit pour 
lui une égale tendreſſe. Enfin, il l'avoit 
engagée ale rendre avec lui à la Terre du 
Marquis pour s'y unir par hymen, en 
mème tems que Leonce, le jeune Mar- 
quis & Termilek epouſerojent les aima- 
bles objets de leur amour: ils y arrive- 
rent quelques heures apres le Chevalier. 
Rien ne diſſe rant plus la félicité de ces 
huit amans, l'hymen couronna leurs 
vceux le jour ſuivant. Les Vaſſaux du 
Marquis, qui prenoient un ſenſible ince- 
ret au contentement de leur Seigneur, 
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tui donnerent des preuves de leur atta- 
che ment, par mille feres champètres, qui 
augmenterent les re jouiſſances d'un jour 
fi — Ce Seigneur, iofinimenc tou- 
che de leur afſection, les en recompenſa 
avec tant de liberalice, qu'ils eurent lieu 
derre ſatisfaits de ſa generoſite.. Ces qua- 
tre couples heureux goũterent pendant 
quinze jours, les plaiſirs les plus purs & 
les plus vifs dans la poſſeſſion de leuts 
aimables epouſes, Lamitiè, d'accord 
avec l'amour, contribuoit à augmenter 
leur felicitè, puiſque chacun deux reſſen- 
toit en particulier celle de ſes amis auſſi 
vivement que la ſienne propre. Ils ne 
pouvoient ſe dererminer a fe ſeparer ; 
mais enfin, la preſence du Comte étant 
neceſlaire a fa Terre, le Milord ayant 
affaire a Londres, & Vepouſe de Duparc 


le cader ne pouvant laiſſer plus long · tems 


fa maiſon a Vabandon, ils ſe firent les 


plus tendres adieux; ce ne fut neanmoins 


pas fans ſe promettre de ſe revoir le plus 
fouvent qu' ils pourroiĩent. Termilek pro- 
mit de revenir deux fois par an paſſer 
quelques jours au Chateau du * 
avec fa chere Dona Theodora. Sylvie 
donna a Tonton & a ſon mari, la Terre 
que le Comte lui aveit acherce de Var- 
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gent de Mr, de la Ferme, & Duparc 
promit d'y venir le plus ſouvent qu'il 
pourroit avec ſon aimable epouſe. Le 
Marquis & le Comte, qui ne pouvoient 
ſe reſoudre a quitter leurs chers enfans, 
convinrent mutuellement de paſſer ſix 
mois de Vannee chez l'un, & les fix au- 
tres mois chez lautre. 

Ceſt ainſi que la conſtance & la fide- 
lie de ces tendres Amans furent rècom- 
penſees ; tant il eſt vrai que la vertu re- 
goĩt tot ou tard le prix qui lui eſt dit; & 
8 , 11 quelquefois le Ciel permet qu'elle 

it traverſẽe, ce n'eſt que pour lui faire 
enſuite goũter avec plus de ſatisfaction la 
felicitè qu il lui deſtine. | 


Fin de la ſeconde & derniere Partie. 
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